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TIRÉ A i20 EXEMPLAIRES 



PREMIÈRE LETTRE. 
La Perspective artificielle et son auteur. 



Mon cher Montaiglon, 



Tépoque od je terminais mes étades 
de droit à Poitiers , il y a ringt ans 
de cela, il m'arritait soarent d'al- 
ler fouiller dans la partie de la bi- 
bliothèque publique de cette ville 
consacrée aux auteurs de la province. 
J'aimais déjà à me rendre compte 
de Tesprit du pays, de ses aspira- 
tions, de ses instincts, de sa portée 
intellectuelle, et ne pensais pas avoir 
de chemin plus direct, pour arriver 
à ce but, que d'embrasser d'un coup 
d'œil l'ensemble de ses productions 
scientifiques et littéraires. Sur ces 
rayons, chargés de plusieurs milliers 
de volumes (on a toujours beaucoup noirci de papier chez nous), ma 
main rencontrait en abondance d'indigestes livres de controverse, 
force traités de droit, quelques-uns de médecine, des ouvrages histo- 
riques assez nombreux, des recueils de vers latins et français, prou- 
vant, hélas ! pour la plupart, que la terre poitevine est peu propice 
à la culture de la graine de poésie, comme le disait jadis un érudit 
distingué, mais fort méchant rimeor, les œuvres mathématiques de 




François Viete et d'bmaêl Boulliaa, les almanachs populaires de Jac- 
ques Bajault, le cultivatear-philosophe de Chaloae (Deux-Sèvres), 
qui, dans leur petit format , renferment plus d'utilité sociale que 
l'immense majorité des gros bouquins sommeillant à leur côté; mais 
pas une seule œuvre ayant trait aux matières d'art n'apparaissait, 
sauf un mince volume petit in-folio, que me montra un jour mon 
ami F. Bonsergent, le conservateur actuel de ce riche dépôt, alors 
simple curieux, lancé comme moi à la piste des documents et des an- 
tiquailles. C'était la Perspective artificielle de Jean. Pèlerin, dit le 
Vlateur, dont M. Tross et vous avez eu l'excellente idée de donner ré- 
cemment une reproduction merveilleuse, exécutée par M. Pilinski (1). 
Tout me frappa de prime abord dans ce volume : l'originalité de 
la mise en œuvre , le cachet individuel fortement empreint dans les gra- 
vures en bois, le sentiment extraordinaire de quiétude répandu dans ces 
eisquisses, tracées par une main sexagénaire, à la sortie du moyen âge 
si tourmenté; car Bonsergent m'apprit que leur première apparition 
datait de 1505. On eut dit que l'auteur de ce singulier livre eût com- 
pris, avant ses contemporains, que le règne de Louis XI, si décrié 
autour de lui , avait ouvert à la France un avenir plus pacifique et 
plus prospère. — Rencontrer un homme de cette trempe en Poitou 
était une bonne fortune inespérée. Il ne s'agissait plus que de savoir 
quelles avaient été les circonstances de sa vie. Mais toutes mes recher- 
ches furent vaines. Depuis, je n'estimais pas avoir été plus heureux 
lorsque votre notice est venue me révéler que j'avais, sans le savoir, 
mis la main sur divers documents relatifs au mystérieux théoricien 
objet de tant d'enquêtes infructueuses. Il se trouve donc que le hasard 
ce dieu des chercheurs, m'a servi à souhait, en me poussant instinc 
tivement à recueillir quelques notes sur un certain prieur de Saint 
Cyr-en-Talmondais, petit coin de terre où j'ai passé une partie de 
mon enfance et que j'aime d'une affection toute particulière, prieur 

(1) Paris, librairie de Tross, 4860; in-folio. C'est la reproduction en fac-similé 
de la seconde édition du livre. La notice biographique a été également Urée en 
formats in-f> et in-S». 



tpiQ son titre de secrétaire et de chapelain de l'historien Commynes 
. m*avait seul fait remarquer jusqu'ici. Une fois mis sur la voie, d'au- 
tres documents me sont arrivés sans peine. Avant de vous lire, vous 
m'eussiez demandé en vain le moindre secours, et voilà que vous me 
prouvez que j'eusse pu apporter un large contingent à votre biogra- 
phie; tant il est vrai que rien n'est funeste aux travailleurs comme 
l'isolement, et que, de leur contact, surgit presque toujours, pour les 
uns et les autres, quelque chose d'utile. Ce qui nous arrive en est une 
nouvelle preuve. — Maintenant que le mal est fait, il ne me reste 
plus qu'à réparer le préjudice involontaire causé à votre intéressante 
étude. Les renseignements consignés dans cette lettre serviront à com- 
pléter ceux déjà fournis par vous. Ils sont de trois sortes, et con- 
cernent la vie de Jean Pèlerin, son livre et les peintres mentionnés 
par lui. 

I. 

JEAN PELERIN. 

I. La première question à apurer est celle du lieu de naissance du 
Viateur. Sur le titre de la troisième édition de sa Perspective, il se 
dit lui-même originaire du diocèse de Maillezais. 

Viens Fons Diocesis 

de Bosco loannis ; Coriloni ; Malleacensis. 

D'un autre côté, l'inscription commémorative, que fit placer en son 
honneur dans la cathédrale de Toul l'un de ses disciples, et qui nous 
a été conservée par le P. Benoit et par D. Calmet, lui donnait la qua- 
lité d'angevin. Elle était conçue en ces termes : 

Venerabili D. Joanni Peregrino, olim Viatori andegavo, hujus 
ecclesim canonico, regio quondam secretario, perpectivm artis acvr 
tissimo indagatori, doctrina et moribus perspicuo , virginumque 
iDirtutum fulgore clarissimo, Robertus Joannetus, etiam ca- 
nonicus, discipulus, benefactori suo posuit 45i3 (45H) prima 
februarii. 



Un document sommaire, dont je ferai nsage plus loin, l'intitule 
clerc de Vihiers. 

n ressort de ces trois indications géographiques, parfaitement con- 
ciliables, quel^elerin reçut le jour sur un point quelconque delà 
portion de l'Anjou comprise autrefois dans le diocèse de Maillezais , 
et qu'il n'était pas poitevin, ce qui nous importe assez peu, à l'heure 
qu'il est; les questions d'origine de cette nature n'ayant d'intérêt réel 
qu'au seul point de vue de la constatation des aptitudes de chaque 
province. L'horizon une fois élargi, une distinction aussi secondaire 
perd de sa valeur. — Or, tout près de Vihiers, dans la paroisse de 
Coron, est un ancien petit manoir, tombé plus tard à l'état de simple 
métairie, qu'on nomme le Bois-Jouan, et, non loin de là, est la 
source du Corail, autrefois Coureil, ruisseau dont les ondes se déver- 
sent dans l'Archison , affluent du Layon, et qui semble être lefons 
Corilonis de Pèlerin (1). Plusieurs villages et maisons isolées de la 
contrée ont du reste des noms analogues à celui du Bois-Jouan. On y 
trouve le Bois-Belet, le Bois-Minier, le Bois-Bouhier, et plusieurs 
autres, qui, ainsi que Saint-Hilaire-du-Bois et Saint-Paul-du-Bois, 
rappellent le souvenir d'un pays très couvert, avant que la culture 
moderne ne l'eût dépouillé de ses antiques forêts. A l'époque où 
naquit Pèlerin, vers 1440, il devait conserver encore quelque chose 
de son caractère primitif. 

Pour placer vers 1440 l'époque de la naissance de notre artiste, 
titre qu'on ne saurait lui dénier, je me fonde sur ce qu'il devait avoir 
bien près de trente ans en 1470, et être un homme déjà mûr aux 
affaires, lorsque Louis XI l'adAit dans sa confiance, comme on le 
verra bientôt. Cette date concorde d'ailleurs avec le renseignement 
très précis consigné dans l'édition- de son livre, imprimée en 1505, 
où il constate avoir passé la sixième décade de ses années. 

IL La famille de Pèlerin appartenait à la classer des petits proprié- 

(i) Je me suis adressé en yaîD au curé de Vibiers , pour a^oir des renseignemeots 
plus précis. Ne comprenant rien sans doute aux questions que je lui posais » U n*a 
pas jugé à propos de me répondre. 



taires fonciers. Elle s'était divisée en deux branches : Tune habitait 
les environs de Vihiers, et l'autre s'était établie à Thouars. Le 
11 avril 1468, un certain Antoine Pèlerin, de Saint-Hilaire-du-Bois, 
près Vihiers, et son frère Pierre, marchand à Thouars, faisaient dé- 
claration à Catherine du Bouchet, dame delaPapotière, en Coron, 
de quelques héritages à eux survenus par le décès de Guillaume 
Pèlerin, de Poitiers (1), et de leur père nommé Jean, comme le 
Viateur, et peut-être lésion. Le 10 mai 1497, Alain Pèlerin, bache- 
lier ès-lois, demeurant aussi à Thouars, fournissait un acte de même 
nature à Hardy d'Appellevoisin , seigneur de Thiors, pour la métairie 
de la Nouhe, paroisse de Pierre-Fitte, à quelques lieues de Bressuire. 
Tout porte à croire que ces divers individus étaient de la famille 
du personnage dont nous cherchons à reconstituer la biographie. 

IIL Quoi qu'il en soit, Jean Pèlerin entra dans les ordres, étudia 
le droit et prit ses grades jusqu'à la licence. Ce fut sans doute à Poi- 
tiers ou à Angers qu'il fit ses études. De là, il paraît s'être rendu à 
Thouars , centre féodal le plus important de la contrée , où i^n homme 
versé dans la connaissance des lois et des coutumes trouvait lacile- 
ment à faire son chemin. Le moment était favorable : Louis d'Amboise, 
atteint d'une précoce décrépitude, laissait ses domaines à la merci 
des gens d'affaires, et Louis XI, toujours à l'affût de ce qui pouvait 
tourner au bénéfice de l'État, attendait avec impatience l'heure de la 
mort de cet imbécile héritier des turbulents vicomtes, qui avaient 
souvent porté ombrage à la puissance royale , pour mettre la main sur 
sa riche dépouille, et annihiler d'un seul coup le baronnage poitevin. 

IV. Rien n'indique si le jeune légiste fut l'un des acteurs de ce 
drame procédurier; maison le trouve, au commencement de 1467, 
chargé de la juridiction de TJiiors , l'un des domaines du chambellan 
Jean d'Appellevoisin , circonstance qui l'aida bientôt à se mettre en 

(1) GnUlaume était probablement notaire. Ma collection de documents sur le Poitou 
renferme le Tidimus d*uD acte de 4995» relatif à la fiimUIe de Partbenay, délivré à 
Poitiers, le 26 mars 1439, par un personnage du même nom. 



relief et servit à sa fortune (1). Trois ans plus tard, il était secré'- 
taire de Nicolas d'Anjou, dit de Calabre, marquis de Pont-à-Mousson^ 
fils de Jean II, duc de Lorraine, et fiancé, depuis 1466, à la fille aînée 
du roi, qui venait de lui donner la vicomte de Thouars, après en 
avoir fait prendre possession au nom de la couronne, le 28 février 
précédent, jour même du décès de Louis d'Amboise, en vertu d'un 
acte d'achat à lui consenti plusieurs années auparavant, et malgré 
les protestations du duc de Bretagne et des La Trémouille. 

Louis XI ne fut certainement pas étranger au choix du secrétaire 
de son futur gendre, que ses vingt-deux ans et l'instabilité de son 
caractère exposaient à devenir l'objet de plus d'une intrigue. L'intel- 
ligent et ombrageux monarque avait trop d'intérêt à placer un homme 
de confiance, sorte d'agent secret, près de celui qu'il honorait du 
titre de fils, et prétendait faire servir à l'accomplissement de ses pro- 
jets définitifs sur les domaines de la maison de Thouars. Certes les 
idées que la Révolution a fait triompher condamnent un pareil rôle ; 
mais, en l'an de grâce 1470, c'était de bonne guerre, et la conscience 
publique, formée à l'école du moyen âge, absolvait d'avance le maître 
et le serviteur. Le seigneur de Thiors, patron de Pèlerin, fut chargé 
en môme temps de surveiller l'administration intérieure de ce grand 
fief. La suite prouva que ces précautions n'étaient pas inutiles. 

Certains indices permettent de déterminer la date précise de l'en- 
trée de l'homme d'affaires de Jean d'Appellevoisin au service du 
prince lorrain. Louis vint visiter ses nouvelles possessions, au mois 
d'avril 1470, et passa quelques jours a Thiors, avec ses plus intimes 
conseillers, afin de prendre les mesures que comportaient les circons- 
tances (Pièces justificatives y n^I). Au nombre des personnes pré- 
sentes était Nicolas d'Anjou. Il me semble donc hors de doute qu'en 

(1) Tbiors, dans la paroisse de Luzay, était à très petite distance de Thouars et eu 
relevait. 

Le document, constatant que Pèlerin remplissait alors ces fonctions, est du 4 jan- 
vier i466 (1467), et est une transaction passée avec le seigneur de Sanzaj, dans 
laquelle il intervient en qualité de fondé de pouvoirs de Jean d'Appellevoisin. Il y est 
qualifié licencié ès-lois. (Copie vidimée sur parchemin du 7 février suivant.] 



ce lieu furent réglées les conditions de l'investiture du riche apanage 
accordées à celui-ci (1) , et que Pèlerin fut en même temps présenté 
au roi, comme un homme capable d'être utilement employé. 

Il était installé dans ses nouvelles fonctions le 14 juillet. L'acte 
qui le constate, entièrement écrit de sa main, et signé de lui, est 
précisément la réception de l'aveu des arrière-fiefs de Vaulabine, 
te Chillou, Tourtenay et Thiors, relevant de Thouars, rendu par 
Jeand'Appellevoisin, à l'occasion de la prise de possession de la 
vicomte par le titulaire récemment pourvu (Pièces justificatives, 
n^ H). 

y. Quelques semaines s'étaient à peine écoulées, que le roi donna 
à Pèlerin un témoignage lucratif de sa satisfaction. Il lui conféra, 
le 2 septembre, le prieuré de Notre-Dame de Saint-Cyr-en-Talmon- 
dais, membre dépendant de l'abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers. 
Voici en quels termes le fait est constaté dans les productions fournies, 
le 7 mars 1498, par l'abbé de ce monastère : « Lettres du roy Loys XP 
es quelles est fait don des revenue et esmolumens du dit priouré 
à M® Jean Pèlerin, clerc du doyenné de Ythers, segrettayre mon- 
seigneur Du Pont, en datte du ij de septembre de l'an mcccclxx. » 

Saint-Cyr était situé dans la mouvance de Talmond, autre lambeau 
de La succession de Louis d'Amboise, et le seigneur féodal du lieu 
se trouvait être un Bouchet ou du Bouchet, allié de la dame de la 
Papotière, en Coron, voisine du Bois-Jean; détails qui ne sont pas 
indifférents à relever en cette occasion. 

Diverses contestations furent la suite de cet acte de munificence 
royale. L'abbaye-patronne revendiqua son droit de nomination, et, 
dès 1473, apparaît un autre titulaire. Mais, pendant ces débats, 
Pèlerin avait changé de protecteur. . 

(i) M. Paul Marchegay, qui a eu à sa disposition les archives de Tliouars, m'écrit 
qu'ii y a trouvé le eompte de dépenses de la vicomte, pendant radmlnistration de 
Nicolas de Galabre. Ce document fournirait à coup sûr des indications très utUes; 
mais le dépôt dont il fiât parUe, ayant été changé l*an dernier de place, on ne peut 
maintenant m'en donner communication. 



VI. A la mort de son père^ arrivée le 13 décembre 1470, et de son 
frère atné, sanrenne bientôt après, Nicolas d'Anjou avait hérité des 
duchés de Lorraî&e et de Bar, dont il ne s'était pas trop hftté d'aller 
prendre possession, retenu qu'il était par ses amours. Il avait même 
refusé de reconquérir la Catalogne , et ne s'était rendu à Nancy que 
le 1*' août 1471. Son secrétaire avait au contraire pris les devants (1). 
M. H. Lepage, archiviste de la Meurthe, m'envoie, en effet, l'extrait 
suivant du registre de dépenses des ducs de Lorraine, pendant la pé* 
riode comprise entre le 23 juin 1470 et le 23 juin 1471 : 

« Délivré par ledit receveur à monsieu/r le trésorier général et à 
m*" Jehan Pèlerin, premier secrétaire et conseiller de monsei^ 
gneur, cent florins d*or pour leurs despens qu'ilz ont faiz présen- 
tement par deçà, par l'ordonnance et commandement de mondit 
seigneur le duc, pour besoigner de certains ses affaires pour le fait 
de ses finances et autre matière, ouquel viaige Hz ont vacquéen-* 
viron cinq sepmaines, comme il appert par leurs tesm^ins, fait le 
xxviij^ jour de may l'an Ixxj. Valent à raison de xvij gros et demi 
pièce, cent xvj livres, xiij s. iiij d. » 

YII. La rupture survenue l'année suivante entre Louis XI et le duc, 
qui se montrait peu reconnaissant de ses bienfaits, et qui, malgré les 
engagements pris vis-à-vis de la princesse Anne, briguait ouverte- 
ment, sous de vains prétextes, la main de la fille de Charles le Témé- 
raire, dont il était le jouet, cette rupture fit tomber Pèlerin en disgrâce 
et le ramena en Poitou (2). C'est du moins ce qui parait ressortir de 
plusieurs textes relevés dans les papiers du prieuré et de la seigneurie 

(1) Le titre de secrétaire da roi , donné à Pèlerin sur sa pierre tnnralaire , ne me 
paratt pas Touloir dire qu'il remplit ces fonctions près de Louis XI , mais qu'il fut le 
secrétaire de Nicolas d'Anjou , héritier des prétentions de son père sur les couronnes 
de Naples et d'Aragon. De là vient* qu'on ne trouve aucune pièce de Louis XI , con- 
tre-signées de lui. L'enseinUe des faits connus de la vie du Viateur ne permet guère 
du reste de croii^ qu'il ait été pourvu de cet office , à moins qu'il ne l'ait occupé 
avant avril 1470, ou après être sorti de la demeure de Gommynes. 

(2) Les querelles, qui eurent lieu entre le jeune duc Nicolas et Louis XI, ont 
donné matière h plusieurs historiens passionnés de diarger la mémoire de ce der^ 



de Saint-Cyr-en-Talmondais. Une difficulté sérieuse se présente cepen- 
dant ici. — Un homonyme de notre artiste figure le 13 septembre 1471> 
alors que celui-ci était à Nancy, à la bénédiction d'une chapelle de la 
cathédrale de Luçon. Le procès-verbal le dit prieur de Treize-Vents. 
Faut-il admettre que Pèlerin, étant demeuré près du prince rebelle, 
ce personnage, peut-être son parent, fut enrichi de ses dépouilles? 
La chose est possible, quoique peu vraisemblable, et la découverte 
fortuite de quelque pièce permettra seule de décider s'il doit être tenu 
compte dé cet intrus. Il s'agirait de démontrer, d'abord, à l'appui de 
cette hypothèse, que le secrétaire de Nicolas demeura en Lorraine 
au delà de décembre 1472; encore resterait-il à expliquer pourquoi il 
a été maintenu en possession d'un bénéfice à Saint-Cyr, jusqu'en 1503, 
ainsi que le constate un document irrécusable, qui viendra en son 
lieu et place. — Comment supposer d'ailleurs qu'il ait écrit plus tard 
un éloge de Louis XI, s'il le trahit alors? 

D'autres résoudront ce problème; quant à moi, je me contenterai 
de vous donner ce que je sais à l'heure présente, et d'admettre sim- 
plement que le Viateur, entré dans le cercle de ses pérégrinations 
volontaires ou forcées, revit, vers les derniers mois de 1472, les lieux 
où il avait passé les trente premières années de sa vie. Il ne quitta 
pas toutefois la Lorraine sans y avoir créé des relations , qui l'enga- 
gèrent, par la suite, à y aller chercher un refuge pour ses vieux jours. 

VIII. Pèlerin reparaît sur la scène au commencement de l'hiver 
qui suivit son retour en Poitou, et, cette fois encore, il est fort avant 
dans la confiance du roi, puisqu'il est employé dans les négociations 
ayant pour but d'attribuer à Philippe de Commynes une partie du 
rôle qu'on avait songé à faire jouer, dans la province, à Nicolas 



4iier prince d*iin crime imaginaire. On regrette que H. de Saulcy se soit fait Técho 
de ces commérages dans ses Recherches sur les monnaies de Lorraine» 

Nicolas se qualifiait encore, au mois de juin 1473, i^icomte de Tfaoaars; mais ce 
n'était plus qu'un titre purement nominal. V. ia procuration donnée par lui , pour 
régler les conditions de son mariage avec Marie de Bourgogne. 
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d* Anjou. La lettre saÎTanie, adressée au lieutenant du sénéchal» en 
fait foi (1) : 

<K Monsieur le lieutenant, les présentes receues ne tardez à expé- 
dier et ne faites faulte de me rescripre des nouvelles de l'affaire que 
sçavez. Tai chargé ce porteur, w*" Jehan Pèlerin, de passer par 
Lodun prendre advys d'Arembert (i). 

» Monsimr le lieutenant, fay veupar escript, et aussi par ce qtte 
M. de Bressuyre m* a dit, le bon vouloir que tousiours avez en mes 
affaires, dont m'avez obligé envers vous. Gardez que de ce s'esmoye 
Estissae (3). Et adieu. Escript à Mortaigne, le xxiij^ jour de dé- 
cembre. LOYS. J. Bourré. » (Copie du temps sur papier.) 

Quoique Tannée ne soit pas indiquée, il est facile de reconnaître 
que cette lettre fut écrite à Mortagne, sur les bords de la Sèyre 
nantaise , le jour où Louis XI jeta les bases du mariage de Commynes , 
passé depuis quelques mois seulement au service de la France , avec 
une riche héritière, lui fournit les moyens d'acheter Ai^enton, et 
prépara les voies pour rendre irrévocable l'importante donation qu'il 
venait de lui faire de la principauté de Talmond et de ses dépen- 
dances. 



(1) Le Ueutenant da sénécbal de Poitoa éuft alors h Ghambon. 

(2) C'est probablement Matliiuin Arembert, procnrear du roi aa siège de Poitiers. 

(3) Jeaa de l'Esparre, dit d'Estissac, seignenr de Conloiiges-left-RoyaiiZy ancien 
partisan de Charles d'Aquitaine , dont le château avait été rasé par ordre de Louis Xi. 
Ce fut chez lui que fut signé « le 18 septembre 1409, le traité passé entre ce prince 
et son frère , au sujet des limites de Tapanage de ce dernier. (V. Preuva des Mé- 
moires de Philipi^ de Cammifnes, édition de Lenglet du Fresnoy» t. m, pp. lOB 
à 111.) 

Louis d'Estissac, Ton des descendants de Jean de l'Esparre, b&tit, sous Henri 11» 
à la place de Fancienne forteresse , une charmante maison de plaisance, l'un des 
chefs-d'œuvre de la Renaissance dans l'Ouest. 

Lenglet se trompe , dans rune des notes de son édiUon des Mim. de Commynes, 
lorsqu'il place Coulonges entre Toulouse et Lectoure. U s'agit ici, au contraire, de 
la seigneurie de ce nom, située à quelques lieues de Fontenay-le-Comte , et dans sa 
mouvance, achetée, vers 1447, par Amaury d'EsUssac, oncle de Jean de l'Esparre, 
de Jean de Bueil, comte de Sancerre , amiral de France. Amaurj d'Estissac, cheva- 
lier renommé, dit-on , par ses vertus, avait été attaché k la personne de Louis XI, 
pendant qu'il n'était encore que dauphin. 
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Afin de le démontrer d'une manière certaine, permettez-moi, mon 
cher Montaiglon , d'entrer dans quelques détails. Cette page de l'his- 
toire de Louis XI est assez mal connue, et encore plus mal présentée 
par les historiens, et. Pèlerin s'y trouvant mêlé, elle a naturellement 
ici sa place, d'autant plus qu'elle donne la physionomie exacte du 
milieu dans lequel il était une seconde fois plongé. 

IX. Situé entre la Bretagne, cette inintelligente alliée des Anglais, 
«t des provinces à peine sorties des mains d'un apanagiste , par la 
mort de Charles d'Aquitaine, le Poitou était à la fois le terrain le plus 
propice pour tenir en échec des vassaux disposés sans cesse à la ré- 
volte , et un obstacle de nature à empêcher ces deux éléments hostiles 
de se rapprocher, au détriment de la paix intérieure. Mais le peu de 
confiance qu'inspirait à juste titre la majorité de la noblesse indigène, 
habituée de longue main à faire cause commune avec les ennemis de 
la couronne, quand l'intérêt Ty poussait, devait porter un politique 
aussi clairvoyant à chercher les moyens de neutraliser ces déplorables 
tendances. 

Ces moyens furent de plus d'une sorte. Il commença d'abord par se 
rendre favorables les gens' de moyen état, permettant aux bourgeois 
d'acquérir des fiefs nobles, favorisant le négoce, anoblissant les éche- 
vinages, poussant vers les charges de judicature et attirant à lui tout 
ce qui montrait quelque capacité; et cela dans le but d'élever, côte à 
côte de l'ancienne aristocratie, une aristocratie nouvelle, puissante 
par son intelligence et ses richesses, qui ne tarderait pas à s'assimiler 
en partie son suinée, et à dénaturer, ou tout au moins attiédir, ses 
vieux instincts belliqueux et rétifs. Charles V l'avait autrefois tenté ; 
mais la fusion n'avait pu être complète. La pensée de son arrière- 
petit-fils eut une réalisation plus immédiate et plus féconde. Le$ suc- 
cesseurs de celui-ci en recueillirent le bénéfice. — Sans ce palliatif, 
introduit dans le vieux sang féodal poitevin, les guerres civiles du 
XVI* siècle, déjà si atroces, eussent été pires encore et eussent créé à 
la monarchie des embarras bien autrement sérieux. La Révolution, en 
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étouffant la Vendée militaire, cette queue de toutes le$ révoltes contre 
le pouvoir caitral, compléta Tœuvre de la monarchie. 

A la même donnée appartiennent les efforts de Louis XI pour em-^ 
pécher les biens immenses de Louis d'Âmboise de passer à la maison 
de Bretagne, qui, de cette façon, eût eu pied en Poitou, ou pour 
mettre obstacle à ce que la famille de Thouars se reconstituât pins 
puissante que jamais, dans les La Trémouille, classés déjà parmi les 
plus riches propriétaires de la province. Les pitoyables souvenirs 
laissés par Georges, ce favori insolent et rapace de Charles Vil, qui 
avait mis la France à deux doigts de sa perte, n'étaient pas de nature 
à endormir la prudence du roi. C'est ce qui l'avait surtout engagé à 
couper le mal dans sa racine, puisque l'occasion se présentait favo- 
rable. 

Ceux qui lui ont tant reproché sa conduite dans cette affaire ont eu 
raison de blâmer le peu de loyauté mis à accomplir un dessin profi- 
table aux vrais intérêts de l'État; seulement ils n'ont pas voulu faire 
la part assez large aux temps et aux circonstances qui pesèrent sur lui. 
L'histoire de la royauté française et de celles des autres pays fourmille 
de faits analogues, menés avec encore moins de scrupules, et qu'on 
n'a jamais songé pourtant à reprocher à leurs auteurs, parce qu'on n'a 
pas eu le même intérêt à les dénigrer aux yeux de la postérité. Mais 
justice sera tôt ou tard rendue à celui « dont le règne fut un combat 
de chaque jour pour la cause de l'unité de pouvoir et du nivellement 
social. » Les regrattiers de la littérature soi-disant historique sont 
seuls en possession désormais du droit de le calomnier. 

Les derniers mois de 1472 furent employés, en même temps qu'un 
traité avec la Bretagne se concluait, à conduire à bonne fin cette en- 
treprise hérissée de difficultés. Charles d'Aquitaine venait de mourir : 
il fallait devancer des ennemis sans conscience et sans moralité. Louis 
se rendit donc en Poitou (1). Parti en novembre d'Amboise, où il avait 
dressé son plan et tout préparé, par le don à Commyncs des terres de 

(1) Il y était déjà venu au mois de Juin précédent. 
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Talmond, Olonne^ la Chaume^ Curzon^ Chàteaa-Gaultbieret Berye, 
il alla visiter quelques-unes de ces seigneuries, et reconn^tre Yemr 
placement du point maritime des Sables-d'Olonne, qu'il deëtiiail à 
devenir bientôt un port très important, susceptible de tenir en éche^ 
Mantes et la Rochelle, dont il se défiait, non sans cause, pressentant 
peut*étre, par la puissante intuition de son génie, que cette seconde 
ville ferait un jour momentanément obstacle à la réalisation de l'œuvre 
à laquelle il sacrifiait le repos de sa vie. 

Ce fut aussi pendant ce séjour en Bas*Poitou qu'il régla l'échange 
de Montaigu, place forte située sur les Marches communes de la Bre- 
tagne et de notre province. 

Louis XI choisit, en général, pour étapes de voyage, les de- 
meures des gentilshommes du pays qui lui étaient dévoués de longue 
main. II aimait à vivre dans la familiarité de ceux qui avaient su mé- 
riter sa confiance par de loyaux services. C'est ainsi qu'on le vit, 
pendant qu'il était dans le Talmondais, et au retour de sa tournée, 
séjourner aux Granges, chez Charles Cathus (1); àDisnechien, près le 
Puy-Belliard, chez Pierre Prévost, sénéchal de Mareuil, vieux soldat 
lettré, qui avait fait autrefois la guerre sous ses ordres, et parent de 
l'un de ses secrétaires (2); à Montaigu, chez Louis Harpedenne, dit 
de Belleville, allié de la main gauche à la maison de France, 
comme petit-fils de Charles VII et d'Odette de Champ-Divers; i Mor- 
tagne, chez Bertrand de la Haye, sieur de Passavant et de Chemillé. 

Tandis qu'il était a Mortagne, il mit la dernière main i la fortune 
de Commynes, par le règlement des conditions de son mariage avec 
Hélène de Jambes ou de Chambes, l'un des meilleurs partis du royaume. 
Fille du sieur de Montsoreau et de Jeanne Chabot, dame d'honneur 
de la reine, Hélène tenait à plusieurs maisons dévouées à la couronne. 

(1) Une lettre de Louis XI, du 16 décembre, est datée des Granges, que je crois 
être les Granges-Catbus, au portes de Talmond, manoir rebâti sous François 1«', 
dans un charmant style architectural. 

(2) Jean Prévost, secrétaire du roi, envoyé en 1467, avec GoUard de Mouy, UailU 
de Gotentin , en ambassade près du duc de Bourgogne , tandis que celni-ci était 
devant Liège. (Mèm. de Pk. de Commyneê, t. i, p. 134; éd. de MU* Dupont.) 
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Du cdté de sa mère , elle appartenait surtout à la noblesse la plus in- 
fluente du Poitou. Il importait aux vues du maître que le protégé eût 
un tel appui. Jeanne Chabot était, en effet, elle-même fille de Thi- 
baud Chabot, seigneur de la Grève, tué à la bataille des Harengs, et 
de Brunissande d'Argenton. Louis, son frère, avait été nommé, en 
1464, chambellan et capitaine de cent hommes d'armes, et sa fortune 
et sa valeur personnelle en faisaient Tun des hommes les plus consi- 
dérables de la province. Catherine, sa sœur, avait épousé Charles de 
Chastillon, seigneur de Blatigny, issu de l'illustre lignée de ce nom. 

Par Brunissande d'Argenton, dont le père avait été gouverneur de 
Louis, Hélène était encore mieux apparentée. L'énumération de ses 
alliances de famille, dans cette ligne, serait trop longue. Bertrand de 
la Haye, chez lequel se décida son mariage avec Commynes, était son 
grand-oncle, ayant épousé Louise d*Argenton, sœur de Brunissande. 
Il était donc tout naturel que le roi eût choisi le château de Mortagne, 
pour terminer une négociation qui devait tourner au profit et à Télé- 
vation de la famille du propriétaire. 

Je renvoie aux Pièces justificatives, n"* III, le texte des lettres signées 
le 23 décembre 1472, contenant l'énoncé des libéralités qu'il fit, ce 
jour-là, au futur époux. La principale importance de ce document, 
indépendamment de ce qu'il sert à fixer la date de la lettre remise 
à Pèlerin pour être portée à Chambon, consiste en ce que Louis XI y a 
consigné l'expression pleine et entière de sa reconnaissance pour les 
services rendus à sa personne par Commynes, à Péronne et à Liège. 
n en était déjà fait mention dans la charte concédant Talmond ; mais 
elle était loin d'être aussi catégoriquement mise au jour. Ce grand 
prince, impitoyable aux ennemis de l'État, avait la vertu des âmes 
d'élite; il ne se montrait jamais ingrat envers ses amis et fidèles 
serviteurs. 

Le contrat de mariage fut signé à Chinon, le 27 janvier 1473. 

A l'occasion de cette union , et sur la demande du roi , le pape 
Sixte IV accorda aux nouveaux époux, par bulles données à Saint- 
Pierre de Rome le quatrième jour des nones de mars 1472 (1473), le 
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droit d'avoir chez eux un autel portatif, et de pouvoir faire dire, pour 
eux, leur famille et leurs domestiques, la messe en tous lieux, même 
avant le lever du jour, et ce, par tel chapelain ou ecclésiastique qu'il 
leur conviendrait de choisir, sans que nul pût y porter empêchement. 
L'original est entre mes mains. Vous saurez, dans un instant, que 
Pèlerin fut le premier pourvu de ces fonctions. 

Trois ans après, Commynes fut nommé sénéchal de Poitou, et rem- 
plit en tous points les vues du roi , dont il sut conserver la faveur, 
malgré les nuages passagers que des intrigues rivales parvinrent à 
faire passer, de temps à autre , sur leur intimité. Allié aux plus grandes 
familles du pays, possesseur de biens considérables situés sur son 
territoire, il parvint à y endormir l'esprit de révolte^ et à diriger 
de là, par terre et par mer, une surveillance active du côté de voisins 
qu'on avait besoin de contenir dans l'obéissance. Gouverneur,. en 
outre, de Ghinon et gardien des ponts de Ce (1), il eut toutes les faci- 
lités désirables pour accomplir cette mission délicate. — Mais tant de 
prospérités devaient avoir un terme. La possession de cette seigneurie 
d'Argenlon, que son maître croyait lui avoir assurée à Mortagne, causa 
plus tard de longs débats, dont on trouvera la relation détaillée à la 
page cxxiv de la notice biographique placée en tête de l'édition de ses 
Mémoires donnée par M"® Dupont. La plupart des pièces originales 
du procès font partie du volumineux dossier que j'ai réuni sur l'illustre 
historien. — Une réaction terrible se faisait alors contre les serviteurs 
de Louis XI, descendu dans la tombe. Les La Trémouille avaient fini 
par ouvrir la brèche par où passèrent d'autres assaillants. 

Mais n'anticipons pas sur les temps > et revenons à notre point de 
départ. 

X. Il est démontré, maintenant, que la mission de Pèlerin près du 
lieutenant de Poitou avait trait aux intérêts de Commynes, puisqu'elle 
date du même jour que la signature des lettres patentes relatives à 

(1) J'ai recii«UIi tioe douzaine do pièces relatives à cette charge de gardien des 
ponts de Ce. 



16 

Argenton. S'il ne se mit pas en route dès le matin du 33 décembre , 
il assista à un éyénement dramatique qui vaudrait la peine d'être ra* 
conté , lors même qu'il ne me permettrait pas de rappeler le souyenir 
d'une œuvre inconnue de l'un de nos plus grands sculpteurs (1). 

Après avoir expédié les affaires importantes dont nous venons de 
parler, le roi voulut se livrer aux plaisirs de la chasse. Un sanglier, 
lancé dans les taillis de Malboire (2), à quelque distance de Mortagne, 
ayant été blessé par lui , se précipita sur son cheval et l'éventra. Etourdi 
de sa chute, il courait les plus grands dangers , lorsque le prieur de 
Sain^-Michel-en-l'Herm, nommé Nicolas Seguin (3), mit pied à terre, 
le voua au patron de son monastère, et tua d'un coup d'épieu le ter- 
rible animal. 

Louis se montra reconnaissant. En récompense de ce signalé service, 
il donna à Saint-Michel-en-l'Herm deux cents marcs d'argent prove- 
nant de confiscation , pour être employés à la fondation d'un anniver- 
saire, à célébrer le 23 décembre de chaque année, et à la confection 
d'un bas-relief en albâtre, où serait représenté l'archange à cheval 
perçant un sanglier de sa lance, à côté d'un roi en prière. Il ordonna, 
en outre, que le collier de l'ordre en or qu'il portait ce jour-là fût 
suspendu iau maitre-autel de l'abbaye, voulant, disait-il, dans la charte 
de donation, que ce fût un témoignage de perpétuelle reconnaissance 
envers le saint patron de son ordre de chevalerie, pour la visible pro- 
tection qu'il venait d'accorder au royaume et à sa personne^ protec- 
tion dont il avait couvert jadis, en une circonstance semblable , son 
prédécesseur Charles V (4). 

(1) Aucun des historiens de Louis XI ne mentionne cet éYénement, pas même 
Commynes , qui élait présent ; mais il n'y a rien qui doive étonner de la part de ce 
dernier, n lui eût fallu parler des motifs qui avaient conduit le roi à Mortagne , et 
il s'est fait nn devoir d'être très discret, lorsqu'il s'agit de ses propres affaires. 

(f) Non loin de la Tremblaje , sur la route de Mortagne à Gholet. 

(3) N. Seguin, prieur claustral de Saint-Michel, était aussi curé de Saint-Georges 
de Mortagne, bénéfice dépendant de cette abbaye. Je suppose que c'est loi qui 
devint plus tard abbé , et est simplement désigné sous le nom de Nicolas, dans les 
catalogues. 

(4) L'analysé de ces lettres, dont je n'ai malheureusement pas le texte original, 
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1 Un officiai de Luçon de la fin du xni® siècle, nommé René Moreau, 

!i originaire de Fontenay, et qui a laissé quelques notes informes sur 

I l'histoire de cette 'ville et sur certains établissements religieux du 

Ta me procurer roccasioû de déterminer la véritable origine d'un jeton d*argent , 
dont Tun des deux seuls exemplaires connus m'a été cédé par M. Charles Lenor- 
I Biant, en échange de monnaies du moyen ftge, que ne possédait pas le Cabinet des 

médaiUes. 

( 

I 

I 




L'explication qu'en donnent BfM. C. Rollin et Feuardent à la p. 64 du Catalogue 
des monnaies nationales de France de la collection de M. Jean Rousseau ( Parts , 
imprimerie de Claye, 1861, in-8o), où est entré mon exemplaire, en vente, à 
l'heure qu'il est, chez eux, est tout à fiiit inexacte. Jeanne d'Arc n'a riei) à faire 
ici : ces allusions posthumes à Théroïne populaire n'étaient pas dans l'esprit du 
temps. La pièce en question n'est du reste qu'un essai de Jeton , et non celui 
d'une monnaie destinée à avoir cours, comme on semble le croise. Lorsque M. Le- 
normant me l'abandonna , il n'en faisait pas autre chose , et je l'ai toujours consi- 
dérée comme telle. Son importance réelle est de rappeler un fait intéressant de la 
vie de Louis XI, et d'être, avec la médaille commémorative en or de Texpulsion des 
Anglais, frappée sous Charles VII, l'un des premiers monuments numismatiques conçus, 
en France, dans cet ordre d'idées. — Un examen attentif montre d'ailleurs qu'elle est le 
produit de deux coins qui n'ont pas été exécutés en même temps. La différence dans 
le travaU est visible. Le droit est tout à fait semblable à celui de la pièce d'or émise, 
en 1460, à roccasion de l'établissement de l'ordre de Saint-Michel. On aura utilisé, 
pour la nouvelle médaille, un coin gravé à cette époque, et on se sera contenté d'y 
iqouter un revers représentant Charles V. — Elle a donc dû être fabriquée dans les 
premiers mois de 1473, pour perpétuer le souvenir du danger couru par le roi dans 
les taUUs de Malboire. 

Indépendamment de toute autre raison, rargunaent le plus fort contre l'opinion 
qui tend à en faire une monnaie est la présence de deux noms de rois sur les lé- 
gendes; ce qui lui ôte le caractère légal, propre aux espèces courantes, pour lui 
attribuer celui d'une médaille commémorative. Lorsque Louis XVIII prit, en 1814, 
possession de la couronne de France, qu'U voulait faire passer pour un patrimoine de 
Cunille, il fit phicer an revers de sa propre effigie celle de son ancêtre Henri IV, 
afin de rappeler que ce prince s'était trouvé dans la même situation que lui. Louis XI 
agit de même, quand U ordonna de mettre la figure de Charles V sur le jeton qui 
nous occupe.— Ces dernières observations, dues à M^^ Clémentine Poey d'Avant, sont 
d'une justesse extrême , qui frappera les numismatistes. 
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pays, nous a conservé, dans l'une d'iblles, le récit de cet éyéae- 
ment, qu'il a tiré d'un mémoire présenté à Charles IX par le savant 
Jacques deBilly, abbé de Saint-Michel-en^l'Herm, oA il était dit, en 
outre, que, lors du sac du monastère par les protestants, le dimanche 
9 janvier 1569, ils avaient enlevé le collier de Louis XI et détruit le bas- 
relief en albâtre, ouvrage de m"* Michel de Tours, nom qui s'ap- 
plique indubitablement à Michel Colombe, l'auteur du saint Georges , 
conservé aujourd'hui au musée de la Renaissance du Louvre, et de ces 
merveilleux tombeaux de Nantes et de Brou , qui le placent au premier 
rang des artistes français (1). 

XI. A quelque temps de là. Pèlerin fut attaché à Commynes, en 
qualité de secrétaire et de chapelain. « À m^^ Jehan Pèlerin, chapel- 
lain et secrétaire monseigneur de Tallemont, xviij escus sur la 
recepte de la présente année, » lit-on sur le compte de la seigneurie 
de Saint-Cyr-en-Talmondais de 1473. — La bulle du pape Sixte IV, 
du 4 des nones de mars de cette année, permettant à Commynes d'avoir 
une chapelle particulière, précise l'époque où s'accomplit ce change- 
ment dans la condition de l'ancien conseiller de Nicolas de Lorraine. 

A ne prendre que les apparences. Pèlerin descendait dans l'échelle 
de la hiérarchie sociale; mais il n'était peut-être pas libre de choisir. 

Indépendamment de son aptitude pour les affaires, il devait con- 
venir, par le côté artistique de ses goûts, au conseiller Louis XI, qui , 
lui aussi , aimait les arts, moins en appréciateur éclairé, qu'en grand 

(i) Je ne sais si Ton a remarqué que la composiUon do saint Georges da Louvre 
o&e beaucoup d'analogie avec celle de la vignette en bois, signée des initiales 
F. y., placée sur le titre des Métamorphoies d'Ovide, commentées par Raphaël 
Regius, et imprimées à Venise ed 1509. 

Cet in-folio, qui ne se rencontre pas souvent, est orné de nombreux bois, gravés 
sur des dessins de Técole de Bellin , et rappelant quelque peu ceux du Songe de 
PolypMle. Au verso du feuillet cxiii est la mort d'Orphée , d'un dessin presque 
identique à celui du plat de Faenzn du musée Gorrer, à Venise, n« S30 , gravé à la 
p. 357 de la Gaxette des Beaux^Arts, année 1861. — Je recommande l'exameu de 
ce tivre à ceux qui s'occupent de l'art italien de la fin do xv^ siècle et du commen- 
cement du XVI». Les peintres décorateurs des majoliques paraissent lui avoir fait de 
nombreux emprunts, ou, plutôt, il a été illustré par les mêmes artistes qui fournis- 
saient alors des cartons à ceux-ci. 
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seigneur les faisant senrir aux jouissances de la vie. L'admirable ma- 
nuscrit de la traduction française de la Cité de Dieu de saint Augus- 
tin,, par Raoul de Presle, exécuté , d'après ses ordres, à la fin du 
xv'' siècle, et qui fait maintenant partie de la bibliothèque publique 
de Nantes , en administre la preuve (1). 
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i XII. La protection de Commynes n'empêcha cependant pas Pèlerin 

d'être obligé de transiger avec Pierre de Chaumont, abbé de Saint- 

i Cyprien, au sujet de son prieuré. Il se démit du titre contesté et 

garda une part des revenus. Un inventaire des papiers de la sei- 
gneurie du lieu, dressé en 1582, contient, en effet, cette mention : 
« Accord passé entre le dict abbé et J. Pellerin, et règlement des de- 
niers du prieuré, div septiesme de novembre de l'an 4473. » — Le 
titulaire mis à sa place s'appelait Matthieu Coilbeau, et était originaire 
du crû. Son nom, d'un parfum tout monacal, annonçait un homme 
mieux fait pour soutenir l'honneur du couvent que l'élu du roi , un 
simple savant doublé d'un artiste. Ceux de ses cinq confrères n'étaient 
pas moins caractéristiques. A côté de lui brillaient Jehan Boutevillain, 
Jehan Esveillard, Denys Ledru, Noël Soulard et Collas Chasselayve, . 
aimable réunion qu'on ne saurait trop recommander aux méditations 
des historiens de l'institution monastique au xv® siècle. — On conféra, 
par la suite, à Pèlerin, comme fiche de consolation, un petit bénéfice 
situé également à Saint-Cyr. C'est encore l'inventaire de 1582 qui nous 
l'apprend. — Lettres de provisions de la chapellenie de la Métrelle 
dudict Saint-Cyr, données le SO juillet 4478, et prise de possession 
d'icellepar M. Jehan Pellerin, clerc, du i de novembre ensuyvant. » 
La chapellenie de la Métrelle était à la nomination du seigneur de 
Curzon. 

Prenez note, mon cher ami, de ces deux dernières dates; elles ont 
leur importance. Nous y reviendrons, quand nous aurons à parler des 

(1) Nantes ne possède que le secpnd volume de la Cité de Dieu; le premier est 
Tun des plus beaux ornements de la Bibliothèque du muséum Meermanno-Wcstrce- 
niamim, h la Haye. 
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artistes mentionnés sur le titre de la Perspective artificietle. Qa'il 
TOUS suffise maintenant de savoir que le seigneur de Gurzon était alors 
Philippe de Commynes, et qu'il était en ambassade à Florence^ aa 
moisde juillet 1478. 

Pèlerin parait avoir conservé ce petit bénifice jusqu'à sa mort. II en 
avait, sans doute, fait reconstruire l'autel à ses frais; car, lorsqu'pn 
repava l'église en 1844, on trouva, parmi des décombres, une pierre, 
sculptée à la fin du règne de Charles Vlll ou au commencement de celai 
de Louis XII, portant un écusson que je crois être le sien. Le bourdon 
et les coquilles sont ses armes parlantes. La jolie eau-forte de mon 
ami et collaborateur Octave de Rochebrune, représentant le chœur de 
la chapelle du prieuré de Saint-Cyr, où ces armes sont reproduites en 
face de celles du prieuré lui-même, vous permet de juger si je me 
trompe. — Quelques traces de peintures, demeurées sur la pierre, font 
reconnaître les émaux. Elles étaient à' or au bourdon de sable en pal, 
accosté de deux coquilles de gueules. Un rébus en fait les frais; 
mais Pèlerin, en les composant, n'avait peut-être pas été fâché non 
plus de s'approprier quelques-unes des pièces principales de l'écu de 
son patron Commynes, qui, lui aussi, portait des coquilles. Le beau 
et rarissime jeton d'argent, placé sous vos yeux, vous aidera à suivre 
la filiation. 




Xin. Les fragments peu nombreux qui nous restent des archives do 
prieuré et de la seigneurie de Saint-Cyr nous fournissent enfin ces 
deux derniers renseignements. « Accord passe' le premier jour 
de juillet 4503, entre f. René Macoing, procu/reur de m*"* Jehan 
Pellerin, chanoyne de Toul, chapelain de la Metrelle, et le diet 



/ 
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seigneur (de SainUCyr), réglant les droicts prétendus par le dict 
Pellerin sur certaines terres de la chastellenie. » (Inventaire des titres 
de la seigneurie, dressé en 1599.) 

« Quittance de la somme de trois livres, baillée le xii* de m^ay 4501 
par m^^ J. Pèlerin, et acquit des droicts sur le four de Saint-Cyr, » 
(Fragment d'inventaire des titres du prieuré, de Tan 1535.) 

XIV. Le doute n'est plus possible en présence de ces mentions. Il s'agit 
bien ici du Viateur, et, si jamais un homonyme à lui a été mis en son 
lieu et place, ce n'a pu être que momentanément, puisque le voilà en 
possession de la chapellenie de la Métrelle, dont les lettres de provision 
avaient été signées en Italie, pendant le cours de 1478. Mais il reste 
une obscurité complète sur la période de sa vie comprise entre cette 
date et 1500. Nous sommes de nouveau réduits aux simples conjec- 
tures. Un document du 20 avril 1486 nous montre toutefois qu'il 
n'était plus, à cette époque, dans la maison de Commynes; celui-ci 
ayant alors un autre chapelain nommé Guy Saliez (1). II est donc 
permis de supposer que la séparation eut lieu vers le temps de la 
mort de Louis. XI, arrivée le 80 août 1483. Je ne serais même pas 
étonné qu'il fût passé au service de René II de Lorraine, lors du 
voyage de ce duc à la cour de France, au mois de septembre 1485 (2). 
La qualité d'ancien secrétaire et conseiller de son prédécesseur dut lui 
en faciliter les moyens. D'ailleurs la fortune avait cessé de sourire au 
favori du feu roi, et la reconnaissance n'était pas précisément la vertu 
des hommes du xv* siècle. La rupture vint peut-être aussi de Commynes, 
dont l'humeur était parfois rude- et despotique, et que sa chute avait 
aigri. — De quelque façon que se soient passées les choses, Tex-cha- 
pelain quitta le Poitou et voyagea par le royaume. Ses goûts artis- 

(1) Procuration donnée, ce jour-là, devant le garde du scel de la chancellerie de 
Bourbonnais, à Guy Saliez, son chapelain, et Estlenne de Andréa, capitaine de la 
galéace La Notre-Dame, à lui appartenant, pour régler le procès soulevé par Jehan 
Moreau , de Tours , talet de chambre du feu roi , au sujet de ce navire. 

(2) R«në H assista à la signature des lettres par lesquelles Charles Vil! enleva à 
Commynes la charge de sénéchal de Poitou. 
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tiques, refoulés jusque-là , prirent le dessus, et il se mit i amasser les 
matériaux de sa Perspective artificielle. Vousavez constaté qu'en 1491, 
il visita Brioude. — Las enfin de tous ces pèlerinages, il regagna les 
confins de la Lorraine, et alla s'asseoir à Toul, dans une stalle de cha- 
noine, où la mort le surprit, le 1^ février 1524, à Tàge de plus de 
quatre-vingts ans. 

XY. Quelques années après, en 1537, montait sur le siège épis- 
copal de son église d'adoption, un protégé du cardinal Jean de Lor- 
raine, qui se démit en sa faveur de cet évéché. Il e^i nommé Antoine 
Pelegrin sur les catalogues. Faut-il lire Pèlerin , et était-ce un neveu 
du Yiateur, dont Tun des parents de Saint-Hilaire-du-Bois por- 
tait également, ainsi que vous l'avez vu, le prénom d'Antoine? Il 
était chanoine d'Avignon, lorsqu'il parvint aux honneurs de la mitre, 
et il y retourna mourir. Dans tous les cas, l'erreur de Jousse, don- 
nant le titre d'évéque à Jean Pèlerin, a dû, provenir de cette cir- 
constance. Il a fait confusion entre les deux personnages. 

XYI. Je me résume. — De tout ce qui précède il semble ressortir 
que Jean Pèlerin naquit au Bois-Jouan, paroisse de Coron, vers 1440, 
d'une famille de petits propriétaires ruraux, dont les membres s'a- 
donnaient au commerce, ou exerçaient de minces charges de judi- 
cature féodale ; qu'il entra dans les ordres et étudia le droit; qu'il 
s'établit d'abord à Thouars, où Jean d'Appellevoisin le prit, pour le 
charger, en 1466 ou 1467, de la juridiction de Thions; qu'il fut pré- 
senté en ce lieu à Louis XI, au mois d'avril 1470; que ce prince, 
le reconnaissant apte à être utilement employé, l'attacha à la per- 
sonne de Nicolas de Calabre; que celui-ci le fit son conseiller et pre- 
mier secrétaire, et l'envoya régler ses finances à Nancy, aussitôt après 
la mort du duc Jean II; que la rupture du Lorrain avec le roi de 
France le ramena en Poitou, dans la seconde moitié de 1572; qu'il 
rentra au service de Louis avant la fin de la même année ; qu'il passa, 
avec le titre de chapelain et de secrétaire, à celui de Commynes, au 
commencement de 1473; qu'il y demeura probablement jusqu'aux 
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derniers mois de .1483; qu'il se mit alors , pendant plusieurs années» 
à courir le monde, nous ignorons à quel titre et dans quelles con- 
ditions; qu'il fut ensuite pourvu d'un canonicat de l'église de ïoul, 
par la protection des amis qu'il avait laissés en Lorraine, et peut- 
être par celle du duc René II; qu'il y mourut paisiblement, la huitième 
décade de son âge étant accomplie, sans avoir cessé, du moins jus- 
qu'en 1507, d'entretenir des relations avec le Bas-Poitou, ne fut-ce 
que pour toucher les revenus de son bénéfice de Saint-Cyr-en-Tal- 
mondais. 

XVII. Les renseignements qui restent à trouver, pour compléter 
cette biographie , devront nécessairement rentrer dans le cadre que je 
viens de tracer. Des archives de Toul et de celles de Nancy nous vien- 
dront, tôt ou tard, plus d'un fait curieux. M. H. Lepage n'a pas dit son 
dernier inot, et c'est surtout sur ses intelligentes recherches que nous 
devons compter. Il serait bon aussi de compulser le registre de la vi- 
comte de Thouars, relatif à l'administration de Nicolas de Calabre. 

II. 

LA PERSPECTIVE ARTIFICIELLE. 

I. Rendu sur ce terrain, vous vous êtes senti plus à Taise, mon cher 
Montaiglon, et vous avez pu donner carrière à cette sagacité si remar- 
quable, qui est le propre de votre esprit. Venant après vous, il me 
reste très peu à glaner. Je me contenterai donc de vous soumettre un 
petit nombre d'observations suggérées^ par la lecture du livre et l'exa- 
men de ses planches. 

II. Pèlerin a donné, à Toul, de son vivant, trois éditions de la Pers- 
pective artificielle. Imprimée pour 1^ première fois en 1505, elle l'a 
été, avec remaniements et additions, en 1509, et enfin en 1521 (1). C'est 
dire assez que l'ouvrage, l'un des premiers publiés sur la matière, eut 

(1) Le grand A, d*iine tournure si originale, qui commence cette lettre, est la re- 
production de celui placé en tète du texte de la troisième édition. 
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un [égitime succès. La traduction de la deuxième édition, faite en 15d9, 
par rallcmand Georges Glockendon, et la copie, libre et réduite, 
qu'en a éditée, en 1626, l'architecte Mathurin Jousse, de la Flèche, 
attestent que sa réputation se répandit à l'étranger et qu'elle sorrécut 
i son auteur. Il est vrai que Glockendon a jugé à propos de sup- 
primer le nom de Pèlerin; mais il n'a pu soustraire son plagiai à des 
yeux clairvoyants, quoiqu'il ait suivi la méthode de ce curé de Nor- 
mandie, qui, pour s'approprier, il y a quelques années, lapatemilé 
d'un travail du xviii* siècle sur les noms de lieux mentionnés dans les 
légendes des Saints, s'est contenté d'en modifier légèrement le titre, 
dans sa réimpression, et d'y apposer sa signature. 

m. Lorsque Pèlerin fit paraître son traité, une révolution, ac- 
complie déjà en Italie, s'opérait dans les arts en Allemagne et en 
France. Elevé à l'école de Louis XI et de Commynes, son rôle était 
tout tracé. Il se fit résolument homme de progrès, et poussa, d'une 
main hardie, à la réaction contre le gothique, dépourvu désormais 
de toute force vitale, pour avoir suivi, depuis trois siècles, la pente 
qui Tavait fatalement conduit au rachitisme. Sa pensée apparaît sur- 
tout dans le choix des Figures exemplares. Tout ce qui est de son 
invention est conçu dans une donnée nouvelle, moitié italienne et 
moitié française, qu'il marque à son coin particulier. S'il reproduit, 
au contraire, un édifice des siècles précédents, il l'habille à la 
moderne, le modifie, s'efforce de faire rentrer ses lignes princi- 
pales dans le système dont il est un des plus fervents apôtres. L'arc 
brisé, aux formes ^lancées, s'abaisse et s'arrondit en plein cintre, 
parti pris qui donne i ses dessins un cachet propre , une originalité 
bien tranchée. — Mé dans l'ouest du royaume , oà le style roman 
a brillé d'un singulier éclat, il a gardé comme une vague réminis- 
cence des églises du xn^ siècle, qui déteint sur chacune de ses oeuvres, 
et leur imprime cet air de vigueur trapue dont j'ai toujours été 
frappé. Il a étudié l'antiquité et le moyen âge ; mais il ne s'est fait 
le copiste servile ni de l'un ni de Tautre. Il emprunte seulement i 
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chacun ce qui est en rs^port avec les tendances et les besoins de son 
époque, et osé ouvrir à l'architecture des voies nouvelles. — Ce serait 
donc en vain qu'on lui demanderait des images exactes des mpnuments 
qu'il a rencontrés sur son passage. Il ne leur prend que ce qui peut 
aider à la propagation de ses théories , sans se mettre le moins du 
monde en peine des proportions réelles des originaux et de la couleur 
locale. Les cathédrales de Paris et d'Angers, la grand'chambre, les 
poiits Saint-Esprit et de Brioude, etc., ne conservent, sous son compas 
et sa plume, que tout juste assez de leur physionomie propre, pour 
qu'on les reconnaisse; encore les vers placés au bas des gravures sont« 
ils d'un grand secours. Il ne. donne pas de vues, ne fait pas de por- 
traits; il offre au chercheur du xn"" siècle, comme il l'a fait pour le 
disciple contemporain de Louis XII, des types généraux, et prêche une 
doctrine, tout autant aux peintres et dessinateurs qu'aux architectes. 
Une autre chose me saisit, lorsque j'examine plus spécialement 
les planches composées par leViateur, et dont le dessin sommaire 
plaît i mes yeux. Maisons de ville et des champs, chambre à cou- 
cher, cour intérieure de modeste demeure bourgeoise, entrées de 
palais ou de riche hôtel, etc., rien n'annonce la préoccupation de la 
guerre, l'idée de la défense individuelle. Si des créneaux surmon- 
tent encore les tours des maisons de plaisance, qui remplacent les 
chàteaux-forts, ils sont bien plutôt destinés & l'ornement de l'édifice 
qu'à servir d'abri à l'arbalétrier. Les ponts conservent toujours, il est 
vrai, leur apparence de forteresse; mais c'est qu'ils sont jetés, pour 
îa plupart, sur des fleuves servant de frontières à diverses provinces, 
presque étrangères les unes aux autres, et qu'ils sauvegardent la caisse 
du receveur, chargé de mettre à contribution les passants. 

Les costumes des gens qui remplissent les appartements et les ga- 
leries, circulent sur les promenades, animent les places publiques 
et les chemins, l'air grave et pacifique de tout ce monde, ne sont pas 
moins caractéristiques. On n'aperçoit que des nonnes, des ecclésias- 
tiques, des magistrats, des bourgeois, des hommes du peuple, quel- 
ques nobles en habit de ville: jamais le soudard couvert de son 
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armure. — Pèlerin se fait ainsi Técho des instincts naissants et 
des aspirations de ses contemporains. Il constate à sa manière la pré* 
dominance naissante du savant, da légiste et du marchand sur rhomme 
de goerre. — Les images de son livre sont des pages d'histoire pour 
ceux qui savent comprendre leur langage. — Vous êtes au premier 
rang de ceux-là. 

Ajoutons que son titre de chanoine de Toul ne Tempéche point de 
demeurer Français. Son goût reste presque pur de tout alliage : i 
la France il emprunte ses monuments et son langage (1). Les fleurs de 
lis, sculptées sur le fronton de quelques-uns de ses portiques, sont 
restées profondément gravées en son cœur. Ge n'est pas en vain qu'à 
s'est abrité à l'ombre du roi, dont il a écrit, dit-on, le pan^yriqae 
sur la fin de sa vie. — La perte de cet écrit est doublement r^et* 
table. Il eût fait honneur à l'écrivain aussi bien qu'à son héros. 

lY. Les goûts et le caractère de Pèlerin se révèlent en maints endroits 
de la Perspective. La loge en vitres qui couvre le mûrier planté dans 
sa cour, et le soin avec lequel les arbres à fruits sont rangés en espa- 
lier le long du mur de sa demeure, montrent que la pratique de l'hor- 
ticulture remplissait parfois les heures que lui laissaient les devoirs de 
son état et ses études artistiques et littéraires. La charrette de voyage 
de son invention, rappelant à s'y méprendre celles de certains mar- 
chands de fromages actuels , indique qu'il demandait volontiers à son 
esprit inventif les aisances de la vie, de même que la simplicité pro- 
prette de sa maison et le calme répandu dans toutes ses planches té- 
moignent de la quiétude dont était rempli son cœur, au moment ou il 
composa son livre. — Presque jamais un visage de femme ne se mêle à 
ses compositions^ à moins que ce ne soit quelques nonnes embéguinées, 
causant dans un parloir. Des hommes seuls encombrent sa promenade. 
Il ne fait à peu près d'exception qu'en faveur de son propre logis, où 

(i) La maison du possesseur de 400 Uvres de rente, verso du feuillet B. ii, est cepen- 
dant d'un style plutôt hollandais ou flamand que français. Il a dû en\oir le type sur les 
bords du Rhin. Elle ferait à merveille le fond d*un sujet gravé par Lucas de Leyde. 
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ti deux soubrettes s'aperçoivent babillant à la fenêtre de la cour, occupée 
» par la charrette de voyage. — Je dirai plus. Il est bien rare que les œuvres 
r' d'un homme ne soient pas un reflet de son âme et de son être extérieur. 
Il On fait comme on est. Vous avez déjà remarqué que celles des artistes 
If sont invariablement frappées à l'empreinte de l'individualité qui leur 

a donné naissance. Les plus grands et les plus habiles n'ont pu se 
% soustraire à cette règle imposée par leur propre nature (1). Léonard, 
i Michel-Ange , Raphaël , Titien , Veronèse , Poussin , Le Sueur, Rubens, 
jt Rembrandt, Pujet, tous y ont été soumis, et nous ont laissé, dans 
i leurs toiles ou leurs statues , une image fidèle de leurs sentiments les 

plus intimes et des proportions de leur corps. Les bas-reliefs du Par- 



jf thénon nous apprennent ce qu'était leur auteur, et nous n'avons pas 
I besoin de voir M. Ingres, pour juger de l'aspect de sa personne. 

Si l'on applique ce système d'observation au Viateur, on en tire la 
conséquence naturelle que, chez lui, un corps de moyenne taille , 
If trapu et vigoureusement constitué, renfermait un esprit grave, obser- 
'^ vateur, méthodique, inventif, enquête des choses bonnes et utiles ; 
i caractère, que son écriture ferme et régulière confirme du reste. Il 
fi 

r 




Signatnrt de J. Pèlerin ; 1470. 

m' apparaît, en un mot, comme un homme tout d'une pièce, carrément 
assis sur sa base; comme un travailleur, qui, circonscrit dans une petite 

(1) n est bien entendu que je n'entends parler icfque des Téritables artistes , de 
ceux qui travaillent avec leur âme. Les faiseurs de pastiches n'entrent pas en ligne 
de compte. 
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sphère, savait jeter parfois, de sa fenêtre, un coup d'œil intelligeDt 
sur de plus vastes horizons. 

V. Pardonnez-moi, mon cher ami, toutes ces longueurs. Le person- 
nage que nous élucidons m'a singulièrement intéressé, et, depuis qae 
vous m'avez rappelé à l'étude de la Perspective artificielle, je me 
suis efforcé de m'assimiler le suc qu'elle renferme en elle. Vous, qui 
vivez an milieu des splendeurs de la vie intellectuelle de Paris, pouvez 
estimer que je fais maigre chère; mais, pour un Vendéen , c'est chose 
rare que d'avoir pareille aubaine, et votre notice liminaire ne con- 
tribue pas peu à me la rendre plus agréable encore. 

Quelques mots sur quatre des Figures exemplares, et j'ai fini d'elles. 

VI* Je vous ai dit plus haut qu'il ne fallait demander à PeleriilV^ 
des à peu près, et non des reproductions fidèles des monuments qu'il 
dessinait presque toujours de souvenir. Il a formulé très exactementsa 
théorie au bas de la vue d'un cloître : 

« À choses faites adjoster 
Puet-on et changer et oster; » 
puis il commence par mettre le précepte en pratique. 

Or, ce cloître est, si je ne me trompe, et autant que quelques frag- 
ments de chapiteaux et de frises permettent de le reconnaître, une 
copie librement tracée de celui de l'ancienne cathédrale de Maillezais. 
Bâti auxiv^ siècle, il est aujourd'hui détruit. Il est d'ailleurs naturel 
que l'auteur ait donné ce souvenir à l'église épiscopale du drocèse oà 
il est né. 

Je crois également reconnaître le chœur de la même cathédrale, 
au verso du feuillet L, iij. 

Vn. La troisième figure, dont je veux vous entretenir, est celle por- 
tant au bas cette pieuse invocation : 

SVMME . FABER . RERYN . QVl . PERSPICIS . OMNIA . SOLVS . 
AD . TE . DIRECTO . GALLE . VIATOR . EAT. f AMEN. 
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Arrivé au bord de la tombe ^ Thumble travailleur se recommande à 
la miséricorde du souverain ouvrier. — Octave de Rochebmne a repro- 
duit cette légende au bas de sa vue de la chapelle de Saint-Cyr. 

Elle clôt la série des planches architecturales, et marque le terme 
du pèlerinage de Fauteur. Près d'un autel, est une niche sépulcrale, 
du genre de celles qu'on voit dans une foole de cloîtres ou chapelles. 
Une patenostre est suspendue à un clou, au-dessus de la pierre du 
tombeau, où reposent le bâton et Tescarcelle du Yiatair, ainsi que 
trois volumes de format divers renfermant ses ouvrages, parmi lesquels 
deux seulement ont été imprimés : la Perspective artificielle, et celui 
ayant pour titre : Texte de Hiob translaté selon la vérité hébraïque, 
et le bref commentaire du Viatewr sur ieeluy (1). — On ignore ce 
que ses autres productions, restées manuscrites, sont devenue^. Leur 
perte est d'autant plus fâcheuse, que la nature des sujets devait les 
rendre intéressantes. L'une d'elles était cet éloge de Louis XI men- 
tionné déjà (2); une autre, un commentaire sur Ptolémée (3). — 
Là date de sa mort ne permet pas de croire à sa participation directe 
aux Chroniques d'Anjou de Jean de Bourdigné; â moins qu'on ait 
fait usage d'un manuscrit depuis longtemps rédigé, en 1529, année 
où l'édition, contenant les notes à lui attribuées, fut imprimée â Paris. 
Sa qualité d'Angevin rendrait la chose possible. 

L'escarcelle, décorée de deux coquilles de pèlerin, tient ici lieu de 
blason, et rappelle celui que j'ai retrouvé à Saint-Cyr. 

YIIL La dernière figure qui attire mon attention est celle ajoutée en 
1521, que vous supposez représenter le vaisseau de Saint-Nicolas-du- 
Port, afin d'apporter un argument en faveur de l'opinion de ceux qui 
veulent que Pierre Jacobi, ou plutôt Jacob, ait imprimé en ce lieu les 
trois éditions de la, Perspective artificielle; opinion à laquelle ir est 

(1) 111-40 gothique de 134 feaUlets. 

(2) L'abbé Legnmd » qui s^est tant occnpé de Louis XI , a dû connattre roevfre de 
PeleiiD. Peut^tre en parle-t-il dans quelques-unes de ses notes manuscrites con- 
servées à la Bibliothëque nationale. 

(3) Ce dernier manoscrit a fait partie de la Bibliothèque du chancelier Seguler. 
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difficile de se ranger, en présence de la souscription si formelle placée 
A la fin de chaque Tolume. — Quant à T image du nayire allégorique, 
elle a une signification et une portée plus sérieuse qu'une marque 
typographique. A l'époque où elle fut grossièrement grayée» sur 
un dessin crayonné par l'artiste octogénaire, l'Église de Rome était 
ébranlée jusque dans ses fondements par les prédications de Luther, 
l'un de ces réformateurs qui arrivent toujours à point, pour porter 
la hache là où on recule niaisement à poser un simple exutoire. La 
diète deWorms, convoquée par Cfiarles^Quint, venait de mettre au 
ban de l'empire le moine révolutionnaire. — Pèlerin aura yooIu 
s'associer A cet acte, et le traduire à sa façon dans son esquijsse. La 
condamnation de Luther eut lieu à la fin d'avril 1521, et Pierre 
Jacob achevait son impression le 7 des ides de septembre suivant. 
Ce rapprochement de date me donne raison contre vous. — Le 
vaisseau du catholicisme, ayant une représentation du Christ sur 
sa voile, descend doucement le fleuve de vie, poussé par des ra- 
meurs, au nombre de douze comme les apôtres. A l'arrière, le pape et 
un autre personnage (1) soutiennent deux bannières, tandis que saint 
Pierre et saint Paul sont au gouvernail. A l'avant, l'archange 
saint Michel précipite dans les flots un petit diable fort noir et 
fort laid, figurant l'hérésiarque, qui n'est pas de taille à opposer 
une grande résistance; facile victoire dont le bon chanoine aimait 
i bercer sa pensée. Dieu le père et le saint Esprit, entourés de 
rayons lumineux, surmontant comme un phare le mât du navire, do- 
minent la scène, et reçoivent les hommages des astres et des quatre 
principaux prophètes. — Vaine protestation d'un vieillard près de sa 
dernière heure ! Lui qui, dans la mesure de ses forces, avait aidé à 
d'autres réformes, il oubliait que tout se tient en ce monde, et que les 
coups, frappés dans le domaine de la politique et des arts, avaient 
puissamment aidé à ébranler le vieil édifice religieux du moyen âge. 
Luther avait, par anticipation, des partisans jusque dans l'ofScine où 

(t) Peut-être l'empereur, oa bien saint Lmip, né à Tool, qui sut arrêter AUila. 
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s'imprimait le livre de Pèlerin, qui portait dès 1 505, et conserva sur les 
éditions suivantes, écrit à son dernier feuillet, afin que l'inconséquence 
fût plus flagrante : 

estampille ultra-protestante, basée sur un principe peu consolant, qui 
dépasse en hardiesse les doctrines du condamné de Worms, et semble 
présager Calvin (1). 

J'en appelle à votre propre sentiment : cette explication n*est-elle 
pas de beaucoup la plus rationnelle ? — Demandez à l'un de nos amis 
du cabinet des estampes de fouiller ce riche dépôt, et vous pouvez être 
assuré qu'il trouvera des gravures analogues et contemporaines. 

Je n'insiste pas davantage sur le livre de Pèlerin : \dt partie de 
votre notice, consacrée à la bibliographie, ne laisse rien d'inexploré 
derrière elle. J'y renvoie donc le lecteur. 

Passons à un autre ordre de faits. 

III. 

ARTISTES MENTIONNÉS SUR LE TITRE DE LA PERSPECTIVE. 

I. «. Mon œuvre n'est de main de paintre, mais de qui ayme les 
paintres et artisans, » dit Pèlerin, avant de clore la série de ses pré- 
ceptes; exprimant on ne peut mieux, en ces quelques mots, le rôle qui 
doit lui être assigné dans le domaine de l'art. — A la fois mathémati- 
cien lettré (2) et véritable artiste, même dans l'acception restreinte du 
mot, l'ensemble de ses planches indique que, pour s'être renfermé dans 
les bornes étroites d'un professeur de perspective, il n'avait pas moins 
en lui une étincelle du feu sacré. — A qui est capable de créer de pareils 
squelettes, il est aisé, quand la chose est nécessaire, de les couvrir de mus- 
cles et de chair, et de les vêtir. — J'ai dans ma petite collection une étude 
à la sanguine rehaussée de blanc du Primatice, qui exprime très exac- 
tement la méthode du Yiateur. Des figures ostéologiques, fièrement 

(i) Cette devise était empruntée à Guy Marchand , libraire à Paris, 1490—1506. 
(2) La nature de ses divers travaiix indique qu^l possédait les langues savantes. 
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campées, se dressent à côté d'autres d'un mouvement identique, mais 
pourvues de leur musculature. Tiennent ensuite ces mêmes figures 
parées de tous les éléments de la vie. Telle a été la méthode de notre 
professeur; seulement les besoins de la démonstration ne deman- 
daient pas d'aller au delà de Tostéologie, et l'inhabileté des gra- 
veurs lui faisait une loi de ne pas leur donner des modèles trop 
délicats à reproduire. — Si jamais on retrouve quelque dessin ori- 
ginal de sa main, exécuté dans une autre donnée, je crois pouvoir 
afSrmer d'avance qu'il satisfera votre esprit et vos yeux. Demeura-t-il 
avec l'unique contingent que nous lui connaissons , je le tiendrais 
toujours en assez grande estime, la charpente d'un sujet me paraissant 
primer lés. détails. — Lorsque vous disséquez un livre, un tableau, une 
statue, un produit quelconque de l'intelligence humaine, n'allez-vous 
pas de suite au fond des choses, et ne cherchez-vous pas tout d'abord 
les lignes rudimentaires ? Le Viatear a laissé à d'autres le soin de 

a former dessus traix principaux 

bases et chapiteaux, » 

et de 

a faire tours et portaux 

tels qu'il plaira riches et beaux; » 

ce qui demande à coup sûr moins de génie inventif que pour fournir 
les grandes lignes de l'édifice. 

n. Il me semble donc, mon cher Montaiglon, que vous êtes un peu 
sévère, lorsque vous reléguez Pèlerin dans la catégorie des simples 
tireurs de lignes. — Pourquoi î parce qu'il donne la préférence aux 
peintres? — Mais, je vous le répète, il y a dans ses planches plus 
d'une leçon utile pour les architectes. — Il a beaucoup vu, beaucoup 
étudié. Il s'est mis en contact avec les grands initiateurs de son épo- 
que. La date des lettres de provision de la chapelle de la Métrelle, et 
celle de sa prise de possession , administrent la preuve qu'en 1478, il 
avait suivi Commynes en Italie. — Pour que celui-ci pourvût, en effet, 
à une vacance aussi minime, le 2Q^ juillet de cette année ^ alors qu'il 
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se trouvait en Toscane, où il était, depuis la fin d'avril , occupé de 
négociations très importantes, il fallait que le don fût fait à une per- 
sonne présente à ses côtés. La prise de possession n'eut lieu que le 
4 novembre, jiprès le retour de l'ambassade en France. — Ces dates 
concordent exactement avec celles fournies par M"® Dupont , dans son 
édition des Mémoires de Commynes. 

Le chapelain de l'ambassadeur de Louis XI fut, par conséquent, à 
portée d'entrer en relation avec les principaux artistes des contrées 
qu'il parcourut. Milan, Florence et Venise, où il eut le loisir de se 
rendre, lui offrirent surtout de nombreux ateliers à visiter. Aussi, 
parmi les noms de peintres mentionnés par lui, on remarque ceux de 
plusieurs dont il put admirer alors les œuvres. 

Les Allemands, Flamands et Français ne sont pas oubliés non plus, 
et l'on voit qu'il rechercha avec soin la fréquentation de ses compa- 
triotes, qui tenaient, de sonjtemps, le haut bout dans les arts. 

m. Quoique la peinture fût cultivée en France, du vivant de Pèle- 
rin, avec moins de succès qu'en Italie, et qu'elle sortît à peine des 
langes du genre décoratif et de la miniature, il vit grandir autour de 
lui cette génération d'artistes charmants, qui furent les maîtres de 
Jean Clouet. Si j'en juge par la série des monnaies frappées entre 
1471 et 1524, une révolution semblable s'accomplit sous ses yeux en 
Lorraine, province où le sentiment artistique eut un caractère à part, 
et qui se distingua par cette recherche un peu exagérée du détail , 
dont héritèrent ses graveurs du xvii® siècle. Visible sur les monuments 
numismatiques de René II, elle est encore plus apparente sur ceux 
des ducs Antoine et François P% et arrive à ses extrêmes limites sous 
Charles III, qui attacha Woeirot à son atelier monétaire. Israël 
Silvestre, Jacques Callot et l'illustre Claude Gellée, placés au sommet 
de l'art lorrain, ne s'écartèrent pas de cette tradition. Le séjour de 
Rome ne put même faire perdre au dernier, le plus puissant de tous, 
cette façon de reproduire la nature. Il procéda cependant comme elle : 
il divisa ses plans par grandes iq^sses , et entra dans les plus infimes 
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détails; rendit avec une exactitude scrupuleuse le feuille des arbres^ 
et emprunta au soleil ces rayons brillants et limpides , qui fondent en 
un tout homogène, sans les effacer, les minuties de son pinceau et 
les finesses, à la fois maladroites et sublimes, de sa poiitç. 

Silvestre et Callot, moins heureusement doués que Claude, ne surent 
pas appeler la lumière au secours de la sécheresse de leur burin. Ils s'as- 
similèrent les qualités de leurs devanciers, sans répudier leurs défauts. 
Les esquisses de Pèlerin, et ceci doit vous frapper, sont conçues 
dans un sentiment autrement large que leâ œuvres des peintres et des 
graveurs de coins de la cour de Nancy sous René IL II conserva, jusqu'à 
la fin, les traditions de sa patrie, ce qui ne Tempécha pas d'être juste 
envers tous, et de confondre dans une seule affection les hommes qui 
pratiquaient l'art qu'il chérissait, quel que fut le lieu de leur naissance. 
Leurs noms brillent confondus sur le frontispice de la troisième édi- 
tion de son livre. 

« bons amis, trespassez et mvms. 
Gratis esperiz Zeusins, Àpelliens, 
Décorans France, Àlmaigne et Italie, 
Geffélin, Paoul et Martin de Pavye, 
Berthelemi Fouquet, Poyet, Copin, 
André Montaigne et d* Amiens Colin, 
Le Palusin, Hans Fris et Léonard, 
Hugues, Lucas, Luc, Albert et Benard, 
Jehan Jolis, Hans Grtm, et Gabriel 
Vuastele, Urbain, et l'ange Micael, 
Symon du Mans, dyamans, margarites, 
Rubyz, saphirs, smaragdes, crisolites, 
Amétistes, jacinthes et topazes, 
Calcedones aspéres et à faces. 
Jaspes, bérylz, acates et cristaux. 
Plus précieux vous tiens que telz joyaux. 
Et touz autres nobles entendemens 
'' Ordonnateurs de spéMeux figmens. » 
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Vous avez porté la lumière sur plusieurs points de cette précieuse 
iiomenclature; mais tous ne sont pas élucidés. Pèlerin s'étant encore 
ici contenté, selon son habitude, de ne fournir, la plupart du temps, 
que des indications sommaires; d'appeler simplement les artistes par 
leurs prénoms, comme cela se .pratiquait souvent alors, sans songer 
aux tortures qu'il préparait à ses commentateurs futurs. Il ne se pique 
pas toujours non plus d'une grande exactitude; si bien, qu'il a pu lui 
arriver çà et là de ne pas être d'accord avec l'extrait de baptême des 
personnages cités. — Je vais essayer, à mon tour, de déchiffrer quel- 
ques-unes de ces énigmes. Commençons par les noms français. 

rv. Je n'ai aucune objection à vous faire sur ceux de Fouquet, 
Poyet, Coppin Delft (1), Colin d'Amiens, Simon Hayneufve, dit du 
Mans, qui seuls, selon vous, appartiennent à notre patrie; tandis que 
je crois pouvoir leur associer Geffelin, le premier nommé. 

Mon ^dossier concernant Commynes contient un document sur un 
peintre, que je suppose être celui en question. Le voici : 

«f Je Baulde Talboem, prebtre, chanoine de Tournay et de Dreux, 
curé de Bouesse (2), procureur gênerai de noble et puissant seigneur 
monseigneur Phpes de Commynes, chevalier, seigneur d'Argenton, 
conte et seigneur de Dreux, confesse avoir receu aujourd'hui de Lyo- 
nard Jabin, receveur pour mon dit seigneur en la dite terre et sei- 
gneurie, la somme de six vingt sept livres tournois, au nom et à 
r acquit de Olyvier Chiffelin d'Angiers, paintre, a luy ordonédesaU 
luire et despens pour les paintures de la chapelle du dit Dreux; de 
la quelle somme est tenu quipte et deschargé le dit recemur. Tes- 
moing mon seing manuel cy mis le xxix® jour de juin mil iiij ^ iiij ^^ 

et sept. TALBOEM. » 

(0 « A Coppin, paincire, pour un tableau qu'il nous a baillé et livré, pour envoler 
à nostre belles-mère de Laval , duquel tableau nous avons fait faire pris avec ledit 
Coppin, à la somme de 8 1. 5 s. t. » 

(Ext. du rôle des dépenses de Jeanne de Laval, femme du roi René, de Tannée 
4456, à la dale du 13 septembre; copie manuscrite communiquée par M. Mar- 
cbegay. L'original de ce rôle est aux ardUves d'Angers.) * 

(2) Boesse, bourg voisin d'Argenton Châtoau (Deux-Sèvrès). 
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Lorsque cette quittance fut écrite, Commynes était conduit du châ- 
teau de Loches à la Conciergerie, où l'avaient fait jeter ses intrigues 
pour enlever Charles VIII à la tutelle de Madame Beaujeu. Il y resta 
détenu jusqu'au 24 mars 1489. Une procuration générçile donnée à sa 
femme etàBauldeTalboem, l'un ^e ses secrétaires (1), leur permit 
d'administrer ses biens pendant sa captivité. 

Une autre quittance, donnée, durant la même période, par Hélène 
de Jambes, fait mention d'un imagier chargé également de concourir 
à la décoration de la chapelle de Dreux. Je la reproduis à la suite de 
la précédente : 

<i Nou^ Hélène de Jambes, dame de Dreux, au nom et comme 
ayant procuration généralle de messire Phelipes de Commynes, 
chevalier, seigneur d'Argenton, conte et seigneur du dit Dreux, 
confessons avoir receu cejourd'huy de Léonard Jabin, recepveur de 
nostre dite conté et seigneurie, la somme de deux cens sept livres 
tournois, sur ce que le dit recepveur peult ou pourra nous debvoir, 
à cause de sa dite recepte, rabattu oultre la somme de trente huici 
livres tournois délivrée à Jehan le Moigne, ymaigier, pour le pris 
de certains ouvraiges de son mestier faiz es chapelle du chasteau du 
dit Dreux. De tout quoy tenons le dit Jabin deschargé et quipte par 
ces présentes signées de nostre main. Fait le ^y^ jour de novembre 
mil iiij ^ iiij »*»* et huit. Hélène de jambes. » 

V. Les Italiens sont au nombre de sept. — André Mantegne, le 
Pérugin, Léonard de Vinci , Michel Ange et Raphaël se reconnaissent 
aisément, malgré le masque, parfois assez épais, qui les couvre. Restent 
à trouver les autres. 

Ce sont Paolo Ucello, qui opéra une révolution dans la perspective, 
ou bien encore Paolo Zoppo, de Brescia, et Bernard Zenale, dont le 

(1) Commynes a dû se servir de Talboem pour transcrire ses mémoires. Son 
intelligeDce et la netteté de son écriture étaient faites pour lui être d'un grand 
secours; d'autant plus que la rédaction primitive devait être à peu près indéchiffrable, 
tant sa propre écriture était mauvaise. Donc, si l'on retrouvait un manuscrit de la 
main de Talboem, on pourrait le considérer comme original. 
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nom est placé, dans le vers, de façon à rimer avec celui de Léonard, 
son illustre ami ; à moins que vous ne préféreriez y voir celui de Ber- 
nard van Orley, de Bruxelles,' élève de Raphaël , qui était, en 1521, 
peintre de Marguerite d'Autriche. 

YI. Six Allemands ou Flamands et trois inconnus complètent la 
liste; savoir: Hans Fris, Luc deCranach, Ugo vander Goes , Albert 
Durer, Hans Grûn et Lucas de Leyde, tous justement renommés, sauf 
le premier, qui demeure dans les demi-teintes de Thypothèse. — 
Les inconnus sont : Martin de Pavye, Jean Jolys et Gabriel Vuastele. 
— Le premier ne serait-il point par hasard originaire de France ? 
Son nom a été porté par plusieurs personnages du xv® siècle, entre 
autres par le conseiller Simon de Pavie, mentionné à la page 320 de 
la sixième année des Archives de Vart français (1). — Jean Jolys est 
un Jean Schoen, dont Pèlerin a francisé le nom. — Quant à Vuastele, 
j'en ferais volontiers un Guastele , Guastalde , Guastaldi; un italien 
plutôt qu'un flamand. 

VU. On regrette de ne pas voir figurer Francia, Fra Bartholomeo, 
Jean Péreal, Martin Schoen et Jean Bellin, sur cette liste. J'ai peine à 
croire de plus que Jean Fouquet ait été oublié, et je ne serais pas éloi- 
gné de supposer qu'il ne fît qu'un avec son homonyme inconnu, placé 
presque en tête de la nomenclature des artistes contemporains du Via- 
teur. Il y a erreur de prénom, voilà tout. — Et puis Pèlerin n'a peut- 
être voulu mentionner que les peintres qu'il a personnellement connus. 

YIII. La multiplicité des détails, contenus dans cette première lettre, 
a dû vous fatiguer, mon cher Montaiglon ; mais vous y avez vu la preuve 
de l'intérêt que j'attache à votre nouvelle publication. Les monuments 
écrits, relatifs aux débuts de la Renaissance artistique française, sont 
rares. La reproduction de l'ouvrage de Jean Pèlerin est donc un service 

(t) Plusieurs TUIages et maisons isolées, situés sur divers points de la France, 
portent le nom de Pavie. 
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important rendu à tous ceux qui dirigent de ce côté leurs études. Certes^ 
les théories du vieux chanoine de Toul sont plus ou moins dépassées , 
elles ont plus ou moins vieilli; mais elles sont accompagnées d'images^ 
et les images sont un champ ouvert à toutes sortes d'investigations pour 
les chercheurs. — Un simple croquis en dit sduvent plus qu'un gros 
volume sur les questions d'origine et de filiation artistiques. — Je crois 
avoir démontré que les planches de la Perspectite artificielle ont, dans 
cet ordre d'idées , leur valeur et leur incontestable utilité. 

Adieu, mon cher ami, etc. 



Fontenay ( Vendit), 1$ aoûi 4861. 



SECONDE LETTRE. 

Un commis d'Henry Estienne au couvent des 
Cordeliers de Fontenay. 



Nous allons entrer aujourd'hui» par la pensée, mon cher Montai- 
glon» dans l'une des cellules du couvent des Cordeliers de Fontenay. 
Deux hommes sont assis autour d'une table > et, tandis que l'un par- 
court avec avidité un livre nouvellement venu dans sa demeure > 
l'autre écrit cette quittance : 

et Je Octave Ferrare (i) confesse avoir receu en nom de m^® Es- 
tienne, imprimeur de Paris, la somme de sept escuz au soleil, par 
tes malins de f^ Pierre Lamy, sur et en déduction de ce qui est 
deu au diet Estienne, acause des livres vendus cejourd'huy à 
mons^ Vevesqvs de Malezois; c'est assavoyr la Cronicque, Aris- 
toteles, Querela pacis, Homerus, Cicero, Carrara, la Voye 
céleste, et le Triumphe de Mantuene; de ta quelle somme je me tiens 
pour content et bien payé, et en quicte le dict /*• Lamy et tous 
aultres, et, en tesmoing de ce, fai signé ces présentes. Fait à 
Fontenay le Conte ce dernier jour de juing mil cinq cens dix et 

neuf. 0. FERRARE (2). » 

Nous nous trouvons donc en présence de ce Pierre Lamy (3), qui 
fut le maître de Rabelais, le correspondant de Bnàé, et de l'un de ces 
voyageurs en librairie, chargés par Henry Estienne, premier du nom, 
de répandre dans toute la France, comme une manne céleste, non- 

(1) Sans doute Octavio Ferrari , nom qui annonce une orig^ioe italienne. 

(2) J'ai trouvé cette pièce collée sur Tuoe des gardes en bois des oeuvres de Duns 
Scott, éditées à Paris, en 1517 et 1518, chez Jean Graujon. 

(3) Ost à tort qu'on l'appelle Âmy; sa signature originale en fait foi. 
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seulement les produits de ses presses, mais encore ceux des impri- 
meries d'Allemagne et d'Italie, ainsi que l'indique la quittance que je 
viens de reproduire. C'était le jeune évêque de Maillezais, Geoffroy 
d'Estissac (1), qui payait les livres destinés bien plus à ses amis qu'à 
son propre usage. Si nos yeux pouvaient aller au delà du rayon 
tracé par l'autographe de Ferrare, nous verrions, à coup sûr, le futur 
auteur du Pantagruel, debout derrière son professeur, et souhaitant 
la bienvenue, avec non moins de joie que lui, au.généreux présent 
de son ancien compagnon d'études. 

Quelques grands classiques anciens et quelques œuvres modernes en- 
traient ainsi au couvent des Cordeliers. La Cronicque était, sans aucun 
doute, la Chronique de Nuremberg^ et la Querela pacis , la Querela 
pacis undique gentium ejectm profligatœque d'Érasme, imprimée à 
Bâle en 1516. Le médecin et historien Carrara figure également sur la 
liste; mais j'ignore ce que pouvaient être la Voye céleste (traité de 
piété ou d'astronomie?) et le Triumphe de Mantuene. Si nous avions 
affaire à des amateurs d'estampes, je reconnaîtrais, sous ce dernier 
titre, les belles planches du triomphe romain d'André Mantegne. 

Il est facile de s'imaginer à quel point les confrères , ignorants et 
grossiers, de nos deux érudits durent être scandalisés de l'introduction^ 
dans le monastère, de ces dangereux livres. Leur sommeil en .fut cer- 
tainement troublé pendant bien des nuits, et je ne serais pas étonné 
que ce témoignage de la munificence de leur évêque diocésain n'eût 
contribué, pour quelque chose, à envenimer la querelle, qui aboutit, 
cinq ans plus tard, ^ux persécutions dont Lamy et Rabelais furent les vic- 
times. — Bien peu s'en fallut que le plus puissant génie du xvi* siècle 
ne s'éteignit, avant son éclosion complète, dans la fange d'un cachot, 
od des apprentis moines mendiants avaient seuls pourri jusque-là. 

Ce tragique épisode, menue monnaie de la vie des couvents, a été le 
sujet de maints commentaires; mais on ne s'est jamais beaucoup enquis 

(l) Geoffroy d'Estissac, ancien compagnon d'études de Rabelais à la Baumette, 
n'avait que 23 ans, lorsqu'il Ait nommé évêque de Maillezais. H était fils de Jean de 
TEsparre , dit d'Estissac , dont il est parlé plus baut p. 10, note 3. 
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de l'effet produit sur les hommes d'élite, qui tenaient déjà Rabelais 
en grande estime. — A la nouvelle d'un pareil acte de basse vengeance, 
Guillaume Budé se sentit indigné. Il se hâta d'adresser à Pierre Lamy 
une lettre foudroyante;, véritable coup de tocsin contre les ordres 
monastiques, qui semble, malgré son vieux style, écrite hier, tant 
la plupart des réflexions qu'elle renferme sont encore pleines d'ac- 
tualité. Elle est si peu connue, son texte grec n'ayant jamais été 
mis en français, que la traduction littérale suivante, faite par l'un de 
mes amis, a presque l'intérêt d'un document inédit. 

t Guillaume Budé à Pierre Lamy, de Tordre des FranciscalDS , salut. 

» Au nom de Dieu, de rinstitutioo monastique et du fondateur de TOtre congréga* 
tion, que yenons-nous d'apprendre ? J*ai su que yous, mon bien cber ami, que 
Rabelais, YOtre Tbésée, en butte, à cause de TOtre zèle pour les études helléniques, 
aux vexations de tos confrères, ennemis déclarés de tout ce qui est beau, aviez souf- 
fert maint indigne traitement. 

» Jusqu'où va donc la f&cheuse démence de ces hommes ? Quelle inconcevable ab- 
sardité ! Us sont donc tellement dénués du sentiment du bon et du beau, que, s'in- 
snrgeant précisément contre ceux dont vôtre ordre tout entier devrait se glorifier et 
8'énorgueillir, contre ceux qui s'élèvent bientôt au sommet de la science , jaloux de 
la réputation qui les entoure , ils emploient tous leurs efforts pour les détourner 
d'une carrière û excellente et si digne des hommes graves ; comme si c'était une loi 
pour ceux qui choisissent la vie commune, d'y anéantir, en quelque sorte, leur 
existence loin des agitations du monde, de croupir dans l'ignorance des belles éludes 
et de chérir cette ineptie, à laquelle quelques-uns donnent le nom de simplicité mo- 
nastique ! Quant à moi , Je voudrais que ceux chargés de la direction des ordres y 
admissent surtout les jeunes gens qu'ils savent aimer les lois et usages établis dans les 
ordres auxquels ils se sont destina, et certes que l'on ne rejetât pas ceux qui ont 
de l'inclination pour les bonn^ études, et qui, comme on dit, sentent un peu le goût 
du monde. Ce serait ceux-là que je choisirais, avec le plus de plaisir, pour être les 
chefs des couvents, et je. retiendrais auprès de moi tous ceux qui cultivent avec soin 
l'ignorance, sous le nom de doctrine orthod(»e, et, cela, pour punir, d'une manière 
digne des opinions qu'ils ont embrassées, leur obscurantisme et peut-être leur malice. 
Oui ! si, parmi ceux qui s'adonnent aux travaux philologiques, il était quelqu'un 
qui ne s'empressât pas de vous venir en aide et secours, à vous, hommes trop rares 
encore, qui vous constituez les amis, les initiateurs des études encyclopédiques, à 
vous qui, pour cela, avez été livrés à de telles injures, qui ne s'empressât pas de se 
foire le vengeur des muses, qu'U soit ethcé du nombre de ceux qui prétendent à ce 
titre ! Pour nous, nous ne refuserions pas de mourir pour Thonneur des muses menacé, 
et cela sous la seule condition qu'il se tirât sain et sauf des périls qui Tentourent. 
Car, s'U était permis à des gens dénuéis de tontes lettres d'être les dispensateurs des 
récompenses dues à la science et d'en décider à leur guise , ne regarderions-nous 
pas cela comme le comble du malheur ! Gomment alors ne mèlerions*nous pas , 
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oonoM ledit Tidagp.le ciel el U tore? El comneoln'aariex-foasptsàsoullnr delà 
part de gens qui n'eot nnlle coniainuioe de ce qui est juste, de ce qui conyieDt, qui 
B*OBt MKU seotineiit de fat difireBce do^ni oq do bu! et c'est là le pins seavent 
le mal qui doaiiie parmi les hommes. Quel est du reste le nombre , Je ne dis pas 
des simples particuliers* mais des dieb des nations, qui sachent combien il y a 
de distance des gens de bien aux méchants? £*est certainement le plus petit. 
Fenser, autant qnll est possible, avec sagesse, avec équité, appartient aox hommes 
capables d*appréGier les bonnes choses, à ceux doués d'Intelligence, à ceux qui por- 
tent leurs regards sur ce que la vie a dlrrégularité et le monde de désordre , sur- 
tout dans le temps présent; car nous voyons toutes choses aller, oomme on dii, sans 
dessus dessous. Mais Tinjure que vous avez soufferte ne dérive peut-être pas seu- 
lement de Tignorance et de la stupidité des chefe , mais de jatousie et de malice 
d'esprit; ce qui est d'autant pins digne de haine, qoec'est là une source plus féconde 
en mal. 

» Or, nulle jalousie n'est plus pernicieuse que celle des gens qui agissent avec gra- 
vité, et qui sont en dessous. Ils ont fait, à la fourberie de leur esprit, un menleau du 
nom d'une piété qui cherche à &ire passer tout pour affaire de religion (i), et affec- 
tent de n'avoir d'amour que pour la simplicité dans l'éducation , et nullement pour 
l'enseignement hellénique , comme si cela était seul conforme à l'obéissance et 
à la constance dues à l'orthodoiie de nos ancêtres, qui ont premièrement dirigé 
le culte divin, et comme si ceux qui pensent à l'antique et niaisement étaient les 
seols qui fussent amis de Dieu et de la simplicité des mœurs. Ceux qui raisonnent 
ainsi semblent à nombre de gens être des théologiens exacts et vrais, être seuls 
les toteurs de la véritable dévotion et de la piété ; tandis qu'à ceux des zélateurs des 
seienees et des vrais amis des choses antiques, qni ont eu la bonne fortune d'ar* 
river à une instruction bien dirigée, et à pouvoir prendre part aux études helléniques, 
ils interdisent le droit de professer, comme étant des théologiens criminels et impies. — 
On pourrait citer encore quelque chose de plus absurde que cela : plusieurs d'entre 
eux viennent de s'anUner d'une telle haine eontre des doctrines théologiques, énoncées 
tout récemment par un Roterdamois (Érasme), homme d'une science multiple, profondé- 
ment versé dans les saintes Écritures, comme les savants lui en rendent le glorieux témoi- 
gnage, qu'ils ont regardé comme une chose sainte que de le diffiimer en termes exprès, 
et de chasser des assemblées, les injuriant à grands cris et sans jugement, les étu-^ 
diants qu'ils ont sft se plaire à ses écrits, et, dans l'excès de leur passion, Us sont 
presque allés jusqu'à leur interdire le fm et l'eau. Les théologiens des ordres men- 
diants sont principalement cause de cet emportement, et , avant tons , ceux du 
vôtre, qui ont attaqué avec le plus d'hostilité les ouvrages de cet auteur et ceux 
des Hellénistes. Mais cette manière d'agir d'hommes qui se disent les maîtres et les 
^des des institutions divines et du culte de notre Sauveur, l'appellerons-nous, si 
nous recherchons le vrai, une piété pure (que la moindre témérité soit néanmoins 
rejetée bien loin de mon discours), ou une démence causée par la colère de Dieu ? 
Car ils ne paraissent pas avoir pour objet la poursuite de ce qui appartient au do- 
maine de notre excellent sauveur le C3irist , ceux qui s'abandonnent ainsi à l'émotion 
qu'ils éprouvent, et qui accordent à la colère au-delà du nécessaire et du légitime. 

(I) Qui, pour perdre quelqu'un, coworefU imolemmefiU 
De l'intérêt au ciel Uur fier reesentiment. 

(Tartufe, acte 1, scène G.) 
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Le Christ nous a imposé, comme uoe loi Irrévocable, ia douceur eavers les autres« — 
Les cboréges de cette troupe remplie de haine pour les lettres, ses couducteurs, ee 
sont , à mon opinion , les chefs des ordres : ses choristes , quelques-uns de cens 
ehargés de la théologie dans Técole , déterminés déjà depuis longtemps à renverser 
de fond en comble la bonne philologie, conjurés pour y parvenir, et se livrant k 
Tenvi à cette entreprise, et en vue d'eux-mêmes et en vue des vôtres, haranguant 
parfois devant le peuple, et même, s*il y a occasion, chacun seul à seul. Ils dé- 
crient la littérature des Grecs; ils condamnent, comme prenant une peine superflue et 
comme commettant une impiété, ceux qui en font Tobjet de leurs études. On dit même 
(6 terre ! ô cieux !) qu'il en est qui en sont venus à ce point de stupidité et de 
démence, qu'ils ont entrepris de bannir la langue grecque de notre pays, comme s'ils 
étaient les dominateurs suprêmes de tout ce qui concerne les lettres et les sciences, et 
qu'ils ne se sont désistés de cette témérité, malgré toute l'opposition qu'y mettaient des 
hommes plus sages qu'eux, que lorsqu'ils ont vu le mécontentement des personnes qui 
entourent le roi et des dignitaires le plus en faveur. Voilà ce que nous savons par- 
faitement des hommes qui ont eu cette audace , nous qui avons été témoins oculaires 
de tels spectacles, et qui avons entendu de nos propres oreilles ces discours. 

» Il en est qui, à ce que j'ai appris, m'ont attaqué aussi moi, disant que j'étais le 
fondateur de ce nouveau xénisme et le guide et le précepteur de nos hellenomanes. 
rinvoque Dieu et le système céleste qui lui sert de cortège, et les supplie de ne pas 
pennettreàces hommes, à de tels ennemis de l'amour du beau, de pouvoir anéantir 
de nouveau cette résurrection des études grecques, le plus bel ornement de notre 
âècle, et le rétablissement de la bonne éducation par elles. Nous avons néanmoins 
quelques-uns de ceux qui se «ont appliqués ici à la théologie avec aptitude , qm ne 
sont point d'accord avec ceux-ci sur ces peints; mais qui embrassent, avec l'amour 
de la science, ce que nous ont transmis les Grecs. Ainsi, nous devons en avoir Tes- 
pérance, fera d'heureux progrès cette philosophie appliquée à la théologie, due à 
nos coopérateurs établis à Roterdam. C'est ce que je sais que vous apprendrez avec 
plaisir, et que, lorsque vous viendrez ici, vous verrez avec une joie infinie, vous qui 
avez éprouvé de si mauvais traitements pour ramoùr des études grecques. 

» Nous avons aussi appris tout à l'heure tous les détails relatifs à l'injure que vous avez 
soufferte de la part de ces gens-là, et nous avons bien sympathisé avec vous, de ce que, 
avec l'aide de Dieu, vous vous en êtes débarrassé d'une manière non âcheuse, comme 
on dit, et non sans gloire, ayant tiré de la sottise de ces hommes l'avantage de 
pouvoir, à ce que j'ai su, vous livrer à vos travaux avec plus d'agrément et de facilité 
que précédemment. Que cela aille toujours de mieux en ihieu?. Car je me suis en- 
tretenu avec des gens qui m'ont dit que vous aviez éprouvé beaucoup de faiblesse, 
par suite des mauvais traitements auxquels vous avez été soumis; mais que mainte- 
nant vous étie2 mieux. Fortifiez-^vous de corps, mon bien cher ami, fortifiez :vous 
d'âme , et vous consolent votre instruction et la noble manière de penser héré- 
ditaire dans votre famille. Vous savez quelle grande récompense le Sauveur, l'auteur 
du courage religieux, a promise à ceux qui ont souffert avec lui, à ceux qui ont été 
en butte aux malheurs , et certes nous vous regardons heureux du choix de vie que 
vous avez fait, puisque, après avoir souffert, vous vous êtes sacrifié pour votre ordre, 
ne nous parlant pas d'abord de ce dont j'ai ressenti pour vous tant de chagrin quand 
je l'ai entendu dire; car votre vie, comme tout ce qui tient de l'humanité, est rcupo- 
plie de motifs de confiance et de régularité, si on la compare avec la nôtre. Nous, 
nous ressemblons à des gens envolo|)pés de bouleversements et d'agitations , étant 
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ooDStamment occapés d'ane foole de choses, ne terminant rien, et il n*en est presqo^- 
aucun de nous que la mort ne saisisse, ne préfienne, avant qu'il se soit préparé con- 
yenablement à ce dernier voyage. 

> Adieu , bonne santé, et parlez de moi bien des fois à Rabelais, cet bomme si 
instruit et doué d'une nature si heureuse , soit de vive voix , soit par lettres. 

9 Paris, le six de février finissant (1). » 

Vous savez le reste. — Rabelais y délié de ses vœux par le pape 
Clément VII, à la sollicitation de Geoffroy d'Estissac, prit Thabit de 
bénédictin et se retira à Maillezais, puisàLigugé. — Pierre Lamy 
finit, de son côté, par abandonner un monastère, où il ne pouvait plus 
vivre en paix. 

Le ridicule, imprimé J)ar cette misérable aventure sur le front des 
Cordeliers fontenaisiens, les a sauvés de l'oubli; mais tels les avaient 
connus les deux hellénistes égarés au milieu d'eux, tels ils demeu* 
rèrent après leur départ. En vain virent-ils sortir de la cellule , où 
l'envoyé d'Henry Estienne s'assit un instant, tout une génération de 
lettrés , à laquelle succédèrent des hommes plus remarquables en- 
core (2); en vain les guerres de religion détruisirent-elles leur de- 
meure, et les forcèrent-elles d'en bâtir une nouvelle sur le coteau 
qui les abritait jadis; rien ne put les arracher à cette torpeur intellec- 
tuelle, qu'ils léguèrent pieusement à leurs héritiers. Lorsqu'au bout 
d'une longue suite d'années, la Révolution vint enfin rendre les der- 
niers de ceux-ci à la vie sociale, elle les trouva recouverts d'une 
couche tout aussi épaisse de crasse et d'ignorance qu'au bon temps 
de François P^ 

Je reviendrai quelque jour sur ce sujet, et vous dirai ce qu'étaient 
les autres moines du Poitou, au commencement du xvi® siècle. 

Adieu et bon courage dans vos propres travaux. 
SaM'Cyr^en-TàlmondaU , S septembre 486 L 



(1) Lettrée greequee de Budé, publiées de 1526 à 1531 par J. Tusàn. U en existe 
une traduction bitine imprimée en 1574. 

(2) V. Poitou et Vendée, article Fontenay, p. 45. Je crois avoir apporté, dans ce. 
travail, quelques renseignements nouveaux sur le séjour de Rabelais à Fontenay. 



TROISIÈME LETTRE. 
Bernard Palisstf et les Patthenay-VArchevesque. 

I. Les documents dont j'ai, cette fois, à vous entretenir, mon cher 
Montaiglon, sont de ceux que vous recherchez avec un soin extrême. 
Quelques-uns d'entre eux vous feront surtout plaisir ; car ils concer- 
nent Bernard Palissy, cet homme admirable, qui a été, de votre part, 
le sujet d'une étude toute spéciale. Ils serviront de complément à 
votre intéressant article, inséré à la page 14 de la septième année des 
Archives de l'art français. 

n. Me trouvant, il y a peu de jours, à la Rochelle, je rencontrai, 
chez un revendeur de vieilles ferrailles, un dossier assez mince, com- 
posé à peine d'une quinzaine de pièces, qui me causèrent une de ces 
agréables surprises, trop rares dans la vie du chercheur. Formé par 
une main intelligente, il contenait : 

1** Une lettre de Jean d'Aubeterre, seigneur de Saint-Martin de 
la Coudre, où il est question de Palissy; 

2** Un manuscrit de neuf pages in-4® de cet illustre artiste; 

3** Cinq documents, ayant trait à l'établissement d'une fabrique de 
poteries fines à Fontenay, au milieu du xvi* siècle , qui feront le sujet 
de la lettre suivante; 

4** Une note sur une vue de la Rochelle peinte en 1622 par un cer- 
tain Jacob Denys (1) ; 

(1) Voici cette note, écrite au siècle dernier : 

c Monsienr Yvon fit faire, en l'année 1622, un tableau de la ville de la Rochelle, 
Yue de l'entrée du port, par Jacob Denys, rouennais qui avait longtemps demeuré 
en Hollande. Des navires, menacés d'un gros temps, se hâtent dans la passe, avec 
des barques à voiles rouges de sérdiniers, et, sur la rive, force gens ont l'air de 
regagner lès remparts. Dans le ciel est une femme avec des ailes, armée d'une 
épée et d'un bouclier, qu'eUe étend sur la ville, en signe de protection. Ce tableau, 
plus large que haut, a six pieds sur trois. C'est monsieur Pascaud qui le possède 
présentement. • 

Cette peinture semble être une aUégorie, foisant allusion à Pattaque de la Rochelle 
par le comte de Soissons, en 1622. —• Qu'est-elle devenue? 
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5* La copie de deux lettres de Joseph Vernet, relatives à son tableau 
du port de cette même ville ; 

6^ Une lettre originale du même , adressée à l'un de mes compa* 
triotes, au sujet d'ocrés artistiques découvertes sur les propriétés de 
celtti-cl; plus, un certificat de l'académie de peinture et un autre 
de Chardin 5 délivrés à l'occasion de l'essai de ces ocres; 

7* Quelques extraits du livre du père Arcère. 

Ces mots» tracés sur l'enveloppe : • Renseignements pouvant servir 
à l'histoire des arts, m'apprirent qu'on devait à J«uynestu des Loges, 
l'auteur des Affiches du Poitou, qui séjourna longtemps à la Rochelle» 
la formation du précieux dossier. 

Je fis aussitôt part à Thomas Arnauldet de ma trouvaille, et le priai 
de Vous en prévenir. 

IIL Je transcris d'abord la lettre de Jean d'Âubeterre : 

« Madame ma seur, ie prenft accasion de ce porteur, envoie devers vous, pour vont 
faire enlendre ce qui est advenu de voz ordres et comandemens et de ceux que 
monsr. des Lyadières (!) m'a baillez de voslre part. Monsr. Hameliu et Palisy ont 
besoignô cincq jours durant et esté d'advys qu'U fut faict ainsy que partout l'on a 
accoustumé foire. Par le devys que a dressé Palisy verrez ce qui raisonablement est 
desparty à ceulx de l^ubize» et, comme iceluy Palisy et Hameliu sont hommes en- 
tendus en ceste afaire, et aulunt portez de justice qu'aultres hommes justes, devez 
estre as'seurée que procez ne s'en ensuyvera. 

» le vous veulx assertainer que, quant vous aurez entendu cornent les choses, que 
Je vous laisse à penser, ont esté passées, et quel besoin il estait et pour vous et pour 
nous, vous diries qu'il debvoit ainsi estre faict. Je vous repette qu'il n'y avait esté 
rien faict de moy, quant la Rivière alla en Normandie, ni de longtemps après. Je voul- 
drois avoir parlé à vous, pour vous faire tout le discours de ce et de Tadvancement 
de la moisson de l'Esglise de Dieu en cest quartier et devers les maroys de par de là. 

» Madame ma seur, le vous mercie humblement de la bonne souvenence que avez 
de moy et de la pêne que prenes à me mander de voz nouvelles, vous asseurant que 
n'en fites onques part à parent que ayez qui de mielleur eueur se emploiast à vous 
faire plesir et service, que* je ferai toute ma vie, en tous les endroictz que me 
commanderez, et, espérant que ne doubterez de ma bonne affection, je chargerai de 
propos pour vous dire je suis bien marri de vostre mal. le desirerois, si le plesir du 
seigneur estoit tel , que fussiez en très bonne santé ; mais, puisque son sainct vouloir 
est que seies affligée par maladie, U fault se retourner à luy et rinvoquer en voz tri- 
bulations, atendant l'issue telle qu'il luy plera vous envoler, vous asseurant qu'il est 
begnin et très bon père , qu'il n'envoie rien que pour nostre bien et salut, et qu'il 

(1) Homme de confiance d'Antoinette d'Aubeterre. 
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scait mieulx que nous mesme ce <|ui nous est bon et necessere ; nous Tonlaat hami-^ 
lier par diverces a£9ictioDS, de craincte que nous endormions en ce per?ers et mi* 
sérable monde , qui est tant fervent traistre et dangereulx , que les plus rusez sont 
abreuvez de son venin , si la bonté céleste n'y remédie, par sa force et souverayne 
puissence, à laquelle ie fois très humble requeste, madame ma seur, vous donner, 
en l'augmentation de toutes ses bénédictions , ce qu'il cognoist vous être très neces» 
sera , me recommandant en cest endroict à vos bonnes grâces et prières. De $< Mar» 
sanlt, ce 22 de dessembre 1555, 

» Vostre très humble et obéissant disciple et frère à vous faire service » 

» LB lEUIlE AUBETBRRfe. » 

An dos' est écrit : A madame ma teur, madame de SauiHxe, au Pare. * 

Cette lettre, qui respire les ardentes convictions du néophyte, pré- 
sente plusieurs genres d'intérêt. Non-seulement elle nous montre 
Palissy, appelé comme arbitre dans un partage de terres entre le 
seigneur de Soubise et ses vassaux; mais elle lui donne aussi pour asso^ 
cié, dans ce travail, Philebert Hamelin (1), l'apôtre du protestantisme 
en Saintonge. — Emprisonné à Saintes en 1546, comme entaché d'hé- 
résie, Hamelin' avait échappé au supplice et s'était réfugié à Crenève^ où 
il s'était fait imprimeur ; ce qui ne l'avait pas empêché de parcourir 
de temps à autre le royaume, et d'y semer ses doctrines. Notre lettre 
nous apprend qu'il était passagèrement en Saintonge, pendant le cours 
de 1555. Deux ans après, il revint s'y fixej de nouveau, pour com- 
pléter son œuvre de prosélytisme. Arrêté une seconde fois, il fut 
conduit à Bordeaux et pendu le 8 avril 1557. Vous avez lu un 
touchant récit de ce drame dans la Recepte véritable par Itmuelle tous 
les hommes de France pourront apprendre à multipUef et aug^ 
menter leurs trésors , imprimée à la Rochelle en 1563, la première 
des œuvres littéraires de Palissy. 

Quant à l'auteur de la lettre, ce fut un intrépide champion du cal- 
vinisme en armes. Antoinette d'Aubeterre, sa cœur, à laquelle il écrit, 
se distingua, de son côté, par son intelligence et sa prédilection pour 
la compagnie des savants et des gens de lettres de la même religion* 
Mariée à Jean de Parthenay-l' Archevesque , seigneur de Soubise, l'un 

(1) Quoique le prénom de Pbilebert ne se trouve pas mentionné dans la lettre, tout 
porte il croire quMl s'agit réellement ici de ce personnage. 
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des hommes de guerre les plus influents du parti, il la rendit mère de 
la fameuse Catherine (1), aussi remarquable par son mâle courage que 
par ses talents et ses vertus. 

Toute cette maison de Parthenay-FArchevesque aimait les arts. Nous 
y reviendrons bientôt. 

IV. Nous venons de voir l'inventeur des rustiques figulines faire 
métier d'arpenteur. Vous allez le trouver maintenant occupé de 
choses plus en rapport avec sa vocation réelle. 

c La Royne mère m'a donné charge entendre si vous lay sçaariez donner quelque 
devis ou portraict ou modelle de quelque ordonnance et façon estrange d'une grotte 
qu'elle a vouloir faire construire en quelque lieu délectable de ses terres, laquelle 
grotte elle prétend édifier, enrichir et aorner de plusieurs jaspes estranges et de 
marbres, pourfires, couralz et diverses quoquiUes, en la forme et manière de celle 
que monseigneur le cardinal de Lorraine a faict construire à.Mudon (2). 

» Rnpanse, 

> S'il plaist i la Royne me commander luy fere service à tel chose, je Iny don- 
neray la plus rare invention de grotte que jusqnes icy aye esté inventée , et si ne 
sera en rien semblable à celle de Mudon. 

» Demande. 

9 Je vous prie me fere entendre de quelle chose vous vouldries aorner et enrichir 
vostre grotte , affin que j'en face le recyt à ladicte Royne. 

» Retpome, 

» La grotte que je vouldrois conseiller fere, eUe seroit toute , par le dehors, de 

(i) Catherine de Partbenay eut pour précepteur le grand mathématicien François 
Viéte. Je publierai quelque jour une vie inédite du père de i'élève écrite par le 
maître. Viéte historien sera quelque chose de piquant et de tout à fait neuf. 

(2) Philibert De Tonne bâtit, au plus tard, Meudon en 1556. La grotte, à laqueUe 
Palissy Mi aUusion , dut être construite avant 1560. 

Puisque le nom de De l'orme se rencontre ici, je profiterai de Foccasion pour 
rectifier une erreur échappée à M. Adolphe Berty, dans son article sur ce grand 
architecte , publié au tome ly de la Gazelle des Beaux-ArU. II le dit abbé de Gé- 
vetou ( p. 82) ; c'est Geneston ou Genéton qu'il faut lire. — Cette abbaye était située 
sur les confins de la Bretagne et du Poitou. — Je lui signalerai, en outre, un docu- 
ment relatif au même artiste, qui se trouve aux archives de la mairie de Nantes. Il a 
trait à la nomination de son frère à la place de directeur des fortifications de Bre- 
tagne , dont il avait été pourvu antérieurement. — Il trouvera également la menUon 
d'une quittance donnée à l'occasion du prix de l'un des monuments élevés par lui , 
dans le catalogue de la vente des autographes de M. Gamier, président du tribunal 
de MeUe (Deux-Sèvres), faite à Paris en 1847. 

A. de Montaiglon me communique à l'instant une curieuse description, faite au 
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pierres communes, et, paor le dcidans, de terre cqicte en forme d^un rochier estrange; 
le tout enricby, inscolpé et esmaillé de diverses choses inénarrables. 

» Demande. 
» Voire mais cela seroit dangereux à rompre et de petite durée; car Ton sçaitbien 
qu'il n'y a rien plus frangibie que la terre. 

w Response. 

» Et je TOUS asseure que si la Royne m'avait commandé luy faire une grotte de 
rinvention susdicte, qu'elle seroit de plus grand durée cent fois que non pas celle 
de Mudon; car ceulx qui disent que la terre est par trop frangibie, Hz l'entendent 
fort mal, car elle est beaucoup plus dure, quand elle est bien cuicte, que n'est pas la 
pierre ; mais ce qui la fait appeler frangibie , c*est parce qu'on l'applique à vaisseaux 
qui sont terves; mais si elle estoit cuicte par masses aussi grosses comme sont les 
pierres, il n'y a si bon ferrement qui ne fut soudain usé en les taillant en la forme 
que l'on taille les pierres. Aussi si l'on faisait des vaisseaux de pierres communes 
aussi terves que ceux de terre, ilz se trouveroyent beaucoup plus firangibles que nou 
pas ceux de terre. 

» Detnande. 

» Et pourquoy dis-tu qu'elle seroit de plus longue durée que celle de Mudon? 

» Ikftponse. 
» Parce que les enrichissemens en dedans de celle de Mudon sont cymentés et 
placqués, rapportés de plusieurs pièces, lesquelz seront subgects à estre desrobés au 
changement des seigneurs du lieu ; mais il ne sera pas ainsi de celle qui sera faicte 
de mon art, parce que toute l'œuvre de terre qui sera par dedans sera massonée et 
lyée avecques la muraiUe du dehors, et, par tel moyen, l'on ne pourra rien arracher 
de ^ parure , que premièrement on ne rompe toute la murailte. 

* Demande, 
» Il &uldroit, pour ceste cause, que tu me fisses un discours bien au long de l'or- 

milieu du xvu« siècle, de la grotte dé Meudon, qui montre, 'ainsi que les deux plan- 
ches de Silvestre, combien l'ordonnance de celle que Palissy proposait de faire res- 
semblait peu à la sienne. 

f A deux lieues de Paris est Meudon , où se voit , dans le bois, une admirable et 
merveilleuse grotè , enrichie d'appuis et d'amortissemens de pierre taillée à jour, 
de petites tourelles tournées et massonnées à cul de lampe, pavée d'un pavé de por- 
phjre bastard, moucheté de taches blanches, rouges, vertes, grises et de cent cou- 
leurs différentes, nétoyée par des esgouts faits à gargouilles et à muffles de lyon. II 
y a des colonnes , figures et statues de marbre , des peintures grotesques , compar- 
timens et images d'or et d'azur et aultres coulleurs. Le frontispice est à grandes co- 
lonnes cannelées et rudentées, garnies de leurs bases, chapiteaux, architraves, frises, 
corniches et moulures de bonne grâce et juste proportion; le vase et taillouer soos- 
tenu sur lès testes des vertus , approchantes à la moyenne proportion des colosses , 
enrichies de feuilles d'acante et de branche-ursine, pour soustenir la pleinte du basti- 
ment, très bien conduit et bien achevé; mais les troubles y ont fait d'irréparables 
raines, et surtout aux tuyaux qui ont été rompus. » (Ex(. d'un voyage en France, 
conservé dans les mantiscrits du fonds Saint-Germain , n»» HA.) 



donntnce de la grotle que tu vouldrois entreprendre povr todicte Royne, et, ne 
l'ayant donné par escrH, je meltray peine de loy fiJre entendre. 



• S'il plaîsoit à la Royne me commander une grotte, je la vouldrois faire en la 
forme d'une grande caverne d'un rocbier; maif , afin que la grotte fut delectaUe, je 
la vouldrois aomer des choses qu'il sensuyt. 

' » Et premièrement, au dedans de l'entrée de la porte, je vouldrois faire certaines 
ligures de termes divers, lesquelz seroient posez sur certains pieds d'estraz pour ser- 
vir de colonne, et, au dessus des testes des dicts termes, il y auroit certains arqni- 
trave, frise et comische, timpans et firontespice, et le tout inscolpé d'une telle invention 
que je vous feray entendre cy-après, et les deux costés du loogis de la muraille, ^ dextre 
et à senestre, je vouldrois qu'il fut tout gamy de niches que aulcuns appellent doul- 
cyers, les quelles nyches ou doucyers serviroient un diascun d'une chaire, entre 
lesquelles niches il y aurait un pilastre et une colonne faisant la division des deux ni- 
ches ; aossi, au dessoubz d'nne chascune colonne, il y aurait un pied d'estratz en 
ensuivant l'ordre des antiques et le tout enrichy en la manière que je vous diray par 
après. 

» Et quant au pignon qui seroit à l'aultre bout de la grotte, je vouldrois l'enrichir 
de plusieurs termes, lesquelz seroient portez sur on rodiier qui eontlendrolt toute la 
largeur de la grotte et de la haulteur aultant qu'un homme pourroit toucher de la 
main , duquel rochier sortiroient plusieurs pissures de fontaines en la manière que je 
vous diray cy après, et, au dessus des testes des termes, il y aurait une arquitrave, 
frise et cornische, qui regneroit tout à l'entour de ladicte grotte, et, au dessus de la 
comische, il y auroit, tout à l'entour, un grand nombre de fenestres, qui monteroient 
jusques à un pied près du commencement des vouUes , lesquelles fenestres seroient 
fort estranges, comme pourrez entendre cy après. Aussi je vous feray entendre cy 
après le discours des voultes; mais premièrement je vous veulx fere entendre l'enri- 
chissement et beaulté des. choses que je vous ay nommé cy dessus. 

Ti De la beaullè et aomement de ta grotte. 

» Notez que le grand rochier, qui seroit au pignon opposite du portai, seroit ins- 
^culpé par un nombre infini de bosses et concavités, lesquelles bosses et concavités 
seroient enrichies de. certaines mousses et de plusieurs espèces d'herbes qui ont ac- 
coustumé croistre es rochiers et lieux aquatiques, qui sont communément escolo- 
pandre, adienton, politricon, capillis veneris, et anUres telles espèces d'herbes que 
l'on adviseroit estre convenables, et, depuis le tiers du rochier en haut, je vouldrois 
mettre plusieurs lézars, langrottes, serpens et vipères, qui ramperoient au long dudiet 
rochier, et le surplus dudiet rocbier seroit aomé et enrichy d'un nombre infini de 
grenoilles, chancres, escrevisses, tortues et yraignes de mer, et aussi de toutes es- 
pèces de coquilles maritimes; aussi sur les bosses et concavités il y auroit certains 
serpens, aspicz et vipétes couchez et entortillez en telle sorte que la propre nature 
enseigne, et au bas, joignant ledict rochier, il y auroit un foussé contenant la largeur 
de ladicte grotte, lequel foussé seroit tout entièrement aomé de toutes les espèces 
de poissons que nous avons en usaige , lequel poisson seroit ordinairement couvert 
d'un nombre infîny de pissures d'eau qui tomberoient dudiet rochier dans le foussé, 
tellement que les pissures qui tomberoient feroient mouvoir l'eau du foussé , et, par 
certains éblouissemens ou mouvement de l'eau, on perdrait de veue par intervalles le 
poisson , en telle sorte que l'on penseroit que ledict poisson se fut démené ou couru 
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dans ladicte etti; car il fiiuli entendre qae toutes ces choses cy dessus seroient ins- 
culpées et esmaillées si prés du naturel qu'il est impossible de le racompter: 

» Et, quant aux termes qui seront assis sur le rocbier des fontaines, il y en auroU 
un qui scvott comme une vieille estatae mangée de Tayr ou dissoulte , à cause des 
gelées» pour démonstrer plus grande antiquité. 

» Et, après cestuy là, il y en auroit un aultre qui seroit taillé en forme d*un ro- 
chier rustique, au long duquel il y auroit plusieurs mousses et petites herbes et un 
nombre de branches de lierre, qui ramperoient à Tentour d'iceluy pour denotter une 
grande antiquité. 

> Item, après cestny là, il y en auroit un cultre qui seroit en façon comme bien 
souvent Ton trouve des pierres que, en quoique endroit qu'elles soient rompues, Ton 
7 trouve un grand nombre de quoquilles creues et formées au dedans de la mesme 
masse ; aussy s'y trouve ung nombre de cbailloux , lesquels cbaillouz et quoquilles 
sont beaucoup plus durs que non pas le résidu de la masse. 

» Item, U y en auroit un aultre qui seroit tout formé de diverses quoquilles mari» 
times; sçavoir est les deux yeux de deux coquilles; le nez, bouche, menton, front, 
joues, le tout de coquilles, voire tout le résidu du corps; et, si quelqu'un ose dis- 
puter que ce n'est pas iroyter nature, je prouveray que si, par ce que Je monstreray, 
si besoing est, plusieurs rocbiers et pierriéres qui, en quelque endroict que l'on les 
puisse coupper, elles se trouvent toutes pleines de quoquilles, voire si près à près, 
qu'elles se touchent l'une à l'autre. 

> Item, pour faire esmerveiller les hommes, je en vouldrois fere trois ou quatre 
vestus et coiffés de modes estranges, lesquels habillemens et coiffures seroient de 
divers linges, toiles ou substances rayées, si très approchans de la nature, qu'il n'y 
auroit homme qui ne pensast que ce fut la mesme chose que l'ouvrier auroit voulu 
imyter. 

» Et, quant aux nyches, colomnes, pieds d'estracz et pilastres, je les vouldrois 
fere de diverses couleurs de pierres rares, comme sont pourphires, jaspes, cassi- 
doines et de diverses sortes d'agatbes, marbres et grisons madcez, en imitant les 
natures les plus plaisantes qui se pourroient fere et imaginer. 

» Et, quant aux deux quadratures qui seroient à la dextre et senestre de l'entrée 
de la porte, s'il plaisolt à la Royne mère, je y vouldrois fere cerUines figures après 
le naturel, voire imitant de si près la nature , jusqu'aux petis poilz des barbes et des 
soursilz, de la mesme grosseur qui est en la nature, seroient observez. 

» Et, quant aux fenestres qui regneroient a l'entour, elles seroient d'une invention 
fort monstrense et beaullé indicible ; car je les vonldrcns fere fort longues, estroites 
et biaises, ne tenant aulcune ligne perpendiculaire ne directe; car elles seroient for- 
mées comme si un rochier avoit esté couppé indirectement pour passer un homme , 
en telle sorte que les fenestres se trouverpient biaises, tortues, bossues et contre • 
fiiictes, et néantmoins elles seroient aomées, insculpées, madrées et jaspées de 
toutes les beaultés dessus dictes. 

> ^t, quant aux voultes» elles seroient tortues , bossues et enrycbtes de semblable 
parure que dessus, et tout ainû que l'on voit ez vieulx bastimens que les pigeons, 
grones, arondelles, fouynes et bellétes font leurs nydz, je vouldrois aussi insculper 
plnsieurs de telles eipèces d'anîmanlx ansdictes voultes. 

> Et, quant au pavement du dessoubz , je le vouldrois fere d'une invention tonte 
nouvelle , non moins admirable que les aultres choses que dessus. 

» Aussi, parce qu'il y auroit une table de mesme matière, je vouldrois aussi luy 
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fere un buffet de semblable panire, lequel Je vouldrois asseoir joigiiaDi les fon- 
laines. 

» Demande. 

» Et sy TOUS touttez édifier un tel bastimeut en on lien quMl n'y eut poinct d*eaa, 
que Yous serviroient voz fontaines? 

• Reipontê. 

» Encores ponnroient elles servir beaucoup, parce que, si Ton Touloit banqueter en 
ce lien , Ton pourroit fere pisser les fontaines durant le banquet, et ce par certaine 
quantité d*eau que Ton raectroit en un canal secret qui seroit par le dehors de la 
grotte. > 

Ne Yoilà-t-il pas la rédaction première du chapitre de la Recepte 
véritable, consacré au dessein d'un jardin autant délectable et 
d* utile invention qu'il en fut oncques veuf — Ici toutes les bizar- 
reries, enfantées par un cerveau quelque peu fiévreux, sont accumu- 
lées dans une seule grotte; tandis qu'elles ont été réparties plus tard 
entre plusieurs. On sent que Palissy, « sublime ouvrier, mais pauvre 
artiste, » tenait surtout à frapper, par les séductions de la fantaisie, 
l'imagination mal réglée d'une femme, qui portait, dans son goût pour 
les arts, l'incontinence de ses passions politiques. 

Y. Ce manuscrit, quoique non signé, me semble autographe, 
l'écriture ayant beaucoup d'analogie avec celle de la signature de 
Palissy, placée au bas d'une pièce que j'ai possédée autrefois , et dont 
je vous parlerai dans ma prochaine lettre. Les caractères, encore 
gothiques et non cursifs italiens, en sont passablement nets et corrects, 
les lettres capitales sont jetées avec hardiesse, l'orthographe est quelque 
peu fantaisiste et sans régularité. Le même mot apparaît sous deux 
formes différentes à quelques lignes d'intervalle. En somme , l'en- 
semble a ce cachet d'originalité propre à tout ce qui sort de la main 
des hommes d'élite. S'il n'est pas de Palissy, il a été mis au net 
sous ses yeux. — On lit sur la feuille servant de couverture : 
Devis d'tme grotte pour la Royne, mère du Roy, note qui a tout 
l'air d'être de Catherine de Parthenay, nièce de Jean d'Aubeterre, 
auteur de la missive , où Palissy apparaît employé à lever un plan 
avec Philebert Hamelin. Il ressort dès lors de là quej'un des membres 
de cette famille servit d'intermédiaire entre la reine et l'artiste. Or, 
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aucun d'eux ne fut mieux à portée de remplir cette mission que Jean 
de Parthenay, qui eut, en 1561, avec Catherine de Médicis de nom- 
breuses entrevues, dans lesquelles l'astucieuse princesse simula un ins- 
tant le désir d'embrasser les croyances calvinistes, afin de mieux endor- 
mir la vigilance des chefs du parti huguenot. — Protestant convaincu, 
le potier de Saintes dut naturellement s'adresser, pour faire réussir 
son entreprise, à un compatriote et coreligionnaire aussi bien en cour. 
La date de 1561 , assignée ainsi au devis, lui convient d'ailleurs on 
ne peut mieux; puisque, d'une part, il est postérieur à la construc- 
tion de la grotte de Meudon, achevée entre 1556 et 1560, et que, de 
l'autre, il est nécessairement antérieur à 1563, année de la publi- 
cation de la Recepte véritable, dont l'une des parties n'est que la 
paraphrase de son texte. Les guerres de religion, survenues bientôt 
après, empochèrent de donner suite au projet de Palissy. Il ne fut 
repris qu'en 1570, mais avec des modifications profondes, si le dessin, 
retrouvé par vous, est réellement celui de la grotte des Tuileries, 
exécutée par Catherine de Médicis (1). 

YL Les biographes ne nous ont pas dit, d'une manière certaine, 
quel avait été le sort de Palissy, pendant cette période de neuf années 
(1561-1570), et de quelle manière il avait été appelé à Paris. levais 
tenter, après eux, de fournir quelques éclaircissements de nature à 
vous mettre sur la voie de découvertes plus précises. 

Le premier document qui me tombe sous la main est un extrait 
d'un journal de dépenses de Jacques Imbert, seigneur de Boislambert, 
bourgeois de la Rochelle , pour l'année 1564 (2). Il porte, à la date 

(1) Arch. d» Varl p^mçaU, i^ir» année, p. U. 

(2) Jacques Imbert, seigneur de Boislambert, avocat, était fils du jurisconsulte 
Jean Imbert , lieutenant criminel au siège de Fontenay. Esther, Tune des filles 
qu'il eut de Uarie Rousseau , sa femme , mourut victime de son amour pour Henri 
de Navarre. Il y a incertitude sur la date de sa naissance; car on peut la con- 
fondre avec Tune de ses sœurs , qui reçut au baptême le même prénom qu'elle. Ce 
fut donc ou à la Laudière, près de Veluire, sur les bords de la Vendée, qu'elle 
reçut le jour, le 19 septembre 1566, ou bien à Fontenay, le 11 décembre 1570. 
Quoi qu'il en soit, elle était très jeune, lorsque le Béarnais la vit pour la première fols 
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du 11 août : « Quatre escuz baillez mprest à Palùsii. » Ea marge 
est écrit : « Receu le 30 dud, moyg. » Vous ne doutez pas plus que 
moi qu'il ne s'agisse ici de Bernard. 
Le second est la procuration suirante (1) : 

c Personnel* estably S** François Btrbot , marcfasad et boargec^ de la Èoetielle, 
lequel a coosUtué son procurear général (le nom eH resté en ^lant), auqnel U a donné 
pouvoir de demander, prendre et recepToir de Bernard Palissy, inventeur des rtuU" 
ques figulinet, de présent demeurant à Paris, la somme de 45 liv. tobni., restant 
de plus grande smnme que led. Palissy deliToit a«d. constituant, par obligation 
passée k Paris le vendredi, quart jour d^octobre i567, par devant Y ver et Vassart, 
notaires royaulx , et de sa réception en bailler acquictz, et, au cas où led. Pallissy seroyt 
refusant de payer, icelluy contraîBdre par toutes voyes de justice deuei et raisona- 
bles, faire mettre a éxecution lad. obligation selon sa forme et teneur, et, si besoing 
est , de plaider et procéder par devant tous juges, et faire toutes manières de deman- 
des, deffenses, oppositions, protestations et appellations quelconques etc., et faire 
toutes les choses susd. et toutes les aultres choses requises et que led. constituant 
feroit et faire pourroyst, si présent de sa personne y esloit, jaçoyt que mesme plus 
s'il y convient; promettant led. constituant avoir agréable 

» Fait à lad. Rochelle, en présence de lacq. Meil, derc, et sllre Patris Hens, mar- 
chand et bourg, de lad. Rochelle, le 20* jour de novembre 1570. 

1 F. BiBBOT, Jacq. Neil, Heus, p. Tharazon, notaire. » 

et fut frappé de sa beauté. Frêle et d'une nature tendre, elle obéit aux entraîne- 
ments de son propre cœur, et ne chercha point k profiter de l'influence passagère 
qu'elle avait sur l'esprit de son royal amant , pour faire sa fortune et celle de sa fa- 
mille ; mais son père , homme d'un caractère peu estimable , n'eut pas de pareils 
scrupules, et se fit nommer bailly dn grand ftef d'Auhiis. 

Un fils naquit à la Rochelle, le 7 août 1587, de ces amours clandestins, et mourut 
peu de temps après. Si l'on en croyait la Confession de Saney, le roi de Navarre, fort 
peu chevaleresque dans les questions de sentiment, aurait laiœé périr cet énbnt, fiiote 
de soins , et la pauvre Esther, réduite elle-même à la plus extrême détresse , aurait 
en vain, pendant plusieurs années, imploré quelques secours. Sur ces entrefaites, son 
père fut privé de sa charge. Me possédant plus alors aucuns moyens d'existence » 
elle partit avec lui, en 1592, pour la Bourgogne, afin de se rendre près d'Henri, 
devenu roi de France; mais Gabrielle d'Estrées, la favorite du jour, la fit, dit-on, 
empoisonner à son arrivée, et son père, après avoir longtemps sollicité une audience 
qu'Une put obtenir, alla périr de faim à Saint-Denis. (Documents originaux manuscrits 
sur la famiUe Imbert; Seeh. emieuêes de GoUin; IMoIrv de Bergier; Gon/Sniloii de 
Saney ; la Ligue et HenH IV, par Michelet; Epkèmèfiéee hUli&riqwes de la tbocMOie, 
par Jourdan.) 

(1) Je dois à M. Jourdan, juge à la Rochelle , auteur de divera travaux remarqua- 
bles sur l'histoire de sa ville natale, la connaissance de cette procuration, retrouvée 
par lui dans les minutes de M. Fournier, notaire. Ayant appris que je possédais dé|à 
quelques renseignements sur Palissy, il s'est dessaisi, avec beaucoup de bien- 
veillance, en ma faveur, de la copie qu'il en avait faite. 
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Cest^ par conséquent, entre le 30 août 1564 et le 4 octobre 1567 
qu'il faut placer l'époque de Tinstallation dePalissy à Paris, où il 
avait peut-être fait auparavant quelque séjour; mais sans y appeler sa 
famille. — Les Ephémérides historiques de la Rochelle de M. Jour- 
dan, volume rempli de faits curieux, vont nous aider maintenant à 
arriver à quelque chose de plus précis. Elles nous apprennent, en 
effet, que Charles IX et sa mère passèrent, au mois de septembre 1565, 
plusieurs jours en cette ville, afin d'aviser aux moyens d'y étouffer 
1* esprit toujours croissant de résistance, qui donnait de vives alarmes 
att gouverneur. Ils s'étaient fait précéder par le connétable Anne de 
Montmorency, protecteur depuis longtemps de l'inventeur des rusti- 
ques figuUnes, Ce fut probablement encore lui qui aura profité de la 
circonstance, pour le présenter au roi et obtenir qu'on utilisât ses talents 
d'une façon plus lucrative. Le séjour de la capitale devint la conséquence 
forcée de ce changement de position. Il ne paraîtrait pas toutefois, 
d'après la teneur de la procuration du marchand rochelais, que le vail- 
lant artiste ait tiré d'abord beaucoup de fruit de son changement de 
domicile; — J'avais espéré que l'obligation du 4 octobre 1567, men- 
tionnée dans l'acte, donnerait quelques renseignements à cet égard ; 
mais M. J. Quicherat, qui a bien voulu se charger de cette recherche, 
dans l'étude de Paris, où sont actuellement déposées les minutes de 
Vassart et d'Yver, n'a pu que constater l'absence de cette pièce. Il croit 
eependantque l'examen des minutes de ces mêmes notaires fournirait 
quelques renseignements sur Palissy, qui continua à les employer, par 
la smte, ainsi que le constate le document publié par vous (1). Quelque 
jour vous nous direz ce que renferme cette source incomplètement 
explorée. 

Vli. J'ai avancé, il y a un instant, que les membres de la branche 
cadette de la maison de Parthenay-l'Archevesque, qui paraissent avoir 
eu des relations assez suivies avec Palissy, avaient le goût des œuvres 
artistiques. La preuve m'en est fournie par la liste des portraits de 

(I) Arch. deVavl français, vn« année, p. 14. 
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famille conservés sous Louis XIII au Parc-Soubise (1) , leur résidence 
habituelle. Plus d'une de ces peintures feraient, de nos jours, Tome- 
ment d'une galerie nationale. Voyez plutôt. 

Mémoire des portrailx etwùyh du Pare à madame la duehetse de Bohan , tiostre 
fUe, te 24^ jour de décembre 4€30, et qu'elle a promis de rendre après en aioaêr 
fait tirer copies : 

Bertrand de Parthenay, qui mournt Tan 1470, et Jehanoe Rabateau, sa première 
femme , sur ays (2) doré et gironné de noir ; 

Jehan de Parthenay, père de mons'. de Sonbize, nostre père, sor ays; 

Madame Anne de Bretaigne en son qnadre d'argent doré, que lad. Royne de France 
ayait donné , l'an 1508, à dame Michelle de Saubonne ; 

Lad. Michelle de Saubonne, dame d'atoor de la Royne, espouse dud* Jehan de 
Parthenay; 

Vertueuse princesse madame Renée de France , duchesse de Ferrare , de la main 
de Frère Sebastien, très excellant peintre; présent singulier de lad. madame Renée à 
nostre aieule ; 

Jehan de Parthenay, seigneur de Soubize, nostre père, sur ays, fait à Lyon Fan 
1562 ; 

Antoinette d'Aubeterre , nostre mère, sur ays ; 

Mons'. René de Rohan , père de Yostre Duc; 

Vostre d. Duc et monsr. de Soubize, son frère, que a fait Fourbus; 

Nostre portrait propre du mesme Fourbus; 

Anne Tostre seur, de la main de monsr. Bertau sur une fueille ; 

Madame la duchesse des Deux-Ponts et Henriette de Rohan , encore qu'elles estoient 
petites enfiints, ouvraige de monsr. de Losses , ministre de la parole de Dieu. 

Fait double au Parc , ce 24« jour de décembre 1630. 

CATEERIIŒ DE PARTHENAY. 

VIII. Cette précieuse liste mentionne plusieurs tableaux qui ont 
dû échapper aux injures des révolutions et du temps. Le portrait 
de Renée de France, par Sébastien del Piombo, était, à coup sûr, 
une œuvre trop remarquable , pour qu'elle n'ait pas été préservée de 
la destruction. Celui de la reine Anne, et les peintures de François 
Fourbus , dit le Jeune ( car c'est évidemment de lui dont il est 
question), ne peuvent non plus avoir été soustraits à l'œil des connais- 
seurs. Il s'agit seulement de les retrouver au fond de quelque château, 
de quelque collection publique ou particulière, où ils sont peut-être 
rangés parmi les visages anonymes. 

(1) Paroisse de Mouchamp en Bas-Poitou. 

(2) Peint sur bois. 
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Je n'en dirai pas autant des autres , dont le mérite artistique n'est 
pas appréciable. 

C'était probablement nn amateur bel-esprit qui ayait fait le portrait 
d'Anne de Rohan, l'une des muses du protestantisme. D'après l'indi- 
cation fournie par le mémoire , il était sur papier, et ne doYait être 
qu'un simple dessin. Reste à savoir à qui nous devons l'attribuer. Les 
Œuvres poétiques de mon compatriote Romain Pager, seigneur du Pin, 
imprimées à Paris en 1629, aideront peut-être à trouver le mot de 
Téûigme. Elles renferment un méchant sonnet adressé à un certain 
Bertaud, à propos du crayon de La Peyre qu'il venait d'achever (1). 
Je le transcris : 

Bertaud, d'où vient cela que les grands personnages^ 

Dont V esprit glorieux tend à V éternité. 

Toutefois d'ordinaire ont cette qualité 

Qu'ils donnent au public rarement leurs ouvrages. 

Dès lors quej'apperceu les divines images 
Que ton crayon portait dedans la vérité. 
Si j'eusse été grand roy, par m,on authorité. 
Tu n'eusses jamais faict que tirer des visages. 

Non y Bertaud, j'ay grand tort, mon faible jugement 

Est cause que je parle ainsi peu sagement; 

Sans plus d^un seul portrait ta gloire est hors d'exemple. 

Quand tu tiras La Peyre, et son front et ses yeux. 
Tu fis comme celui qui ne bastit qu'um, temple; 
Mais dans un temple seul il logea tous les dieux. 

(i) Jacques d'Auzoles, sr de La Peyre, a publié à Paris en 1638, chez Gervais AUiot, un 
in-folio, sous le titre de Mercure ehariiable, qui est une diatribe contre le P. Peteau. 
On y trouYO, à la p. 73, un portrait singulier, dessiné par Bernard, sur les indica- 
tions du P. François Niceron, et grayé par I. Picard. H est tracé en raccourci et se 
relève an moyen d'une lentille de Terre. Un autre portrait, en forme de médaille, 
est à la p. 75. — J. Picard en a gravé un troisième en i640, d'après le même Bernard, 
où La Peyre est représenté au milieu des images de tous ceux îi qui il a adressé des 
dédicaces. 
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Si le produit du crayon de l'artiste était i la hauteur du sonnet, il 
n'y a pas lieu de regretter sa perte, non plus que celle de l'image 
d'Anne de Rohân. ^ ' 

Dominique deLosses, le peintre des portraits de Catherine et de 
Henriette de Rohan , était pasteur i Mouchamps, où il arait r^nplacé, 
rers 1574, Jehan Loubat, dit Baptiste (1), mort l'année précédente. 41 
dessetrait aussi l'élise de Saint-Fulgent depuis 1571. C'était un homme 
insMiit , éloquent et qui joua un certain rôle dans la province. Choisi 
pour être ministre de la duchesse de Bar, sœur d'Henri lY, il déclina 
cet honneur et préféra rester chargé de la direction de son troupeau* 
La note de Catherine de Parthenay nous apprend qu'il se liTrait, dans \ 

ses moments de loisir, à la peinture. 

IX. Il ne serait peut-être pas impossible de suivre la trace de ces 
quatorze tableaux, qui ornaient encore, à la fin de 1630, la galerie de 
famille du Parc-Soubise. La lettre suivante de la duchesse de Rohan j 

constate qu'il^s arrivèrent à Paris dans les premiers jours de jan- 
vier 1631. Catherine de Parthenay étant morte le 26 octobre de* 
la même année , ils n'ont plus dû revenir en Poitou et sont demeurés 
à son fils aine, dont les Rohan-Chabot ont hérité. La descendance 
directe de cette dernière maison peut donc seule fournir sur eux les 
renseignements précis, à moins que, comme tant d'autres, elle n'ait, 
sous Louis XV, vendu à quelque brocanteur la défroque de ses aïeux. 

c Madame, 

» Pay resea les portraU qve tous m'aves fait rhonlieur de m'eatoier, dont je tous 

remercie très humblement. J'oray très grand soing de les conserver et vous les ren* 

Toier aussi tost que ]*en oray fait prandre copie. Mes ardes, où est le portrait de 

M. vostre fils aîné (Henry de Rohmï) (2) , ne «ont point aritée ^ dont Je irais bien en 

<1) On a attribué à Loubat, dit Baptiste, originaire du Midi, la vie, restée manuscrite, 
de Jean de Parthenay-l'Archevesque. Nous prouverons, jusqu'à Tévîdence, qu'dle a 
été, au contraire, écrite par Fr. Viete. 

(i] Henry de Roban , l'un des hommes les plus remarquables de la première moi- 
tié du xvii» siècle, aimait les sciences et les arts. Viete lui donna des leçons de ma- 
thématiques, et Philippe Danfrie, taiUeur général des monnaies de Franoe, lui dédia, 
en 1597 , sa Déclaration de l'usage du graphomètre ,»ik la suite duquel est un TraUé 
de l'usage du (rigomèlre. 
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peine, i'ay envoie un de inei jees à Lioa , poir en avoir des nouveltes. i'ay reeeu de 
ses lettres cette semaine , et le sr de Labarre-Morel m'a dit qa*il en envoie pour 
vous en mesme temps ; ce qui m^enpesche de tous en mender des nouvelles, puisque 
TO«a les sores par loy mestne ; mes, pour ce qoe vous esie en peine où il œ poura 
retirer, si la peste venoit à Padoue, il me mende que son logis est en lien oà U y a 
peu à crindre. Gomme ^ la vérité Padoue est si peu peuplé, et la maison si séparée 
des attres ^t de f;ra«s jaHlias , qid sont dn Idgis, et par la rivière , que set étiré 
Goname aus champs. Il a ausn une autre maison, où il se peut retirer, li six mille de 
Padoue, en un lieu nommé Montarlon , que je particularise, pour ce que là est le 
tombeau de Pétrarque (I), et il me mende que, si le mal aprocfae de luy, qu'il ira à 
Vérone, où il n'i a plus nul danjer, et que la ville est fort saine. Voila, madame, ce 
qo'll peut faire fort aisément ; mes j'espère que le froit desiivrera tout à fait ce pays 
Hi de ce fléau. 

» Pour les nouvelles d'icy,ros en n'ose du tout parler. C'est un grand maUieur que 
la désunion qui s'est faite. M. le cardinal a fait son possible pour se remettre aus 
bonnes grases dé la reine mère du Roy , mes elle tesmoigne de vouloir persister en 
son opinion. Gela embarasse force jens. Madame du Fargis a esté chassée et quelque 
valets et femmes de chambre , dont la reine tesmoigne un sensible desplaisir. M. de 
Vandosme est allé à Annet pour quelques jours, pour préparer un plus long voiage. 
Voila ce qui se dit ; les autres choses particullière il est 'dificiie de les savoir, et puis, 
pour moy, qui ay mintenant fort peu d'intérest aus affaire de France, j'en suis aussi 
fort peu curieuse. J'ay tousjours esté malade depuis que je suis arivée, et n'ay point 
eDcore sorti du lit; pour ceste fâcheuse colique bilieuse >iui me tourmente, et m'a 
rendue très foible et donné une jaunise, que je ne me puis montrer. 

> M. vostre fils me mende qu'il fout envoler un présent à madame ma oiepce (2). 
Je vous supplie me vouloir mender à peu prés de quel prix il doit estre , afin que je 
n'i fise point de ménagement. J'atandray l'honneur de vos commendemens et demen- 
reray toute ma vie, madame, 

9 Vostre très humble et très obéissante 
fille et servante, 

» Marguerite de Bcthune. 

» De Paris ce 7» jenvier 1631. » 

• X. La fièvre bilieuse , suivie de jaunisse , dont la fille de Sully se 
plaint si fqrt à sa belle-mère, l'austère Catherine de Parthenay, n'était 
que simulée. Elle voulait soustraire ainsi y aux yeux de tous, l'accou- 
chement d'un fils, né le 18 décembre précédent, trente-huit jours 
après être partie de Venise , oà elle avait laissé son mari dans l'exil. 
Si l'on en croit Tallemant des Réaux , ce mystérieux enfant , baptisé 

(1) Les restes de Pétrarque reposent à Arqua, à quelques lieues de Padoue. 

(2) Madeleine-Catherine, comtesse palatine do Rhin , fille de Jean , doc des Deux- 
Ponts , et de Catherine de Rohan , qui venait d'épouser Christian, comte de Veldenta 
et de Sponheim. 
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sous le nom de Tancrëde^ était le fruit des amours de madame de 
Rohan avec le duc de Candale. — On sait quel bruit fil, en 1645, 
Tapparition de ce prétendant à Théritage d'un père, qui n'avait 
peut-être pas ignoré tout à fait sa naissance, mais qui y était du moins 
complètement étranger. La main d'un inconnu termina tout pro- 
cès, le 29 janvier 1649, dans une escarmouche livrée, près de Vin- 
cennes , entre Tes partisans de Mazarin et les frondeurs. — € Les 
Chabot ont fini par enterrer l'enfant de scandale I » s'écria le 
cardinal en façon d'oraison funèbre. 

Mais ce commentaire de nos documents m'entraîne un peu loin des 
sujets artistiques. Demeurons-en là pour le moment. Dans quelques 
jours, je reprendrai notre correspondance. 

Tout à vous de cœur. 



FanUnaïf (Vendée), 9 septembre 4864, 



QUATRIÈME LETTRE. 

Fabriqua de poteries fines établie à Fontenay en 
1558, sous les auspices de Bernard Palissy. 



Mon cher Montaiglon , 

I. Le propre des véritables grands hommes est de féconder tont ce 
qu'ils touchent. En quelque lieu que les hasards de la vie les con- 
duisent , ils laissent trace de leur passage. Il est donc très utile de 
noter avec soin les lieux où ils oyt mis le pied^ et la date de leur 
présence en chacun d'eux. Cet itinéraire, une fois dressé, sert à suivre 
les fils mystérieux qui les rattachent aux faits accomplis dans le cercle 
de leur influence respective. 

n. Il importe d'appliquer, autant que possible , cette méthode aux 
hommes de la trempe de Bernard Palissy; à ces gj^nies expansifs et 
sympathiques, qui ont semé partout sous leurs pas les fruits de leurs 
méditations et de leurs veilles. C'est donc avec un soin scrupuleux que 
je me suis enquis de ce qu'avait pu produire le séjour répété du potier 
de Saintes, à Fontenay ; séjour constaté par deux pièces dont j'ai déjà 
fait usage (1). 

« ÂjouriThuy hault et puissant Jehan Girard, chevalier, sei-^ 
gneur de Baxoges, Moricq et la Gmgnardière, pannetier ordynaire 
du roy nostre Sire, demeurant au dict lieu de la Guignardière, pa- 
roisse d'Apvrillé, a vendu et vend par ces présentes à honorable 
homme maistre Bernard Palissy, peintre, demeurant en la ville de 
Sainctes, sçàvoir est le nombre et quantité de trois milliers de muy- 

(1) Cabinet de Michel Tiraqueau, Fontenay, 48A8, in^o, pp. 19 et 36. — Arch. 
de l'art français, 2« année , p. 193. 
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rain (4), bon marchand eirecepvable au compte de la Rochelle, et ren- 
dahle en icelle ville, et ce moyennant la somme de cinquante quatre 
livres tournois, que le dict Bernard Palissy a baillé et compté au 
dict seigneur de Bazoges, en escus, testons et douzains du poids de 
V ordonnance. Faict et passé en la maison de noble homme mon- 
sieur maistre Michel Tiraqueau, escuyer, sénéchal de Fontenay-le- 
Comte (i), pardevant nom N. Misère et Marchandeau, notayres 
royaulx en la court du scel estably aux contràcts au dict lieu de 
Fontenay-le-Comte pour le Roy nostre Sire, le vingt deux février 
mil cincq cent soixante (S). 

» Jehan Girard, B. Palissy, N. Miserb, Marchandeau, n'®\ » 
L'autre acte, antérieur de quelques années à celui-ci, est une quit- 
tance datée du 33 juin 1555 , jour de cette foire de la S^-Jean , vantée 
de Rabelais et de l'auteur du Moyen de parvenir, où Palissy était 
peut-être venu mettre en vente quelques-unes de ses faïences. Il y 
figure en qualité de pleige et caution d'un certain Pierre Heynaud, 
marchand de Saintes. Malheureusement une partie du document avait 
disparu lorsque je l'ai recueilli ; encore l'humidité faisait-elle tomber 
le reste par écailles. Il m'est par conséquent impossible d'en fournir 
autre chose que l'analyse. 

III. Quelques-uns des documents, achetés récemment par moi à la 
Rochelle, avec le projet de grotte pour Catherine de Médids, dont il a 
été question dans la lettre précédente, m'pnt appris que je ne m'étais 
pas trompé, et que Tinventeur des rustiques figulines avait fait autre 
chose chez nous que cautionner un de ses compatriotes, et qu'acheter du 
merain. Descendu chez Michel Tiraqueau, grand amateur d'objet d'art, 
d'histoire naturelle et d'antiquités, il s'y était trouvé dans un milieu 
trop conforme à ses goûts pour n'être pas demeuré quelques jours dans 

(1) Bois pour faire des barriques. 

(2) Fils d*André Tiraqueau , conseiller au Parlement de Paris , savant juriscon- 
sulte. 

(3) La date est quelque peu incertaine, le bas du papier, sar leqiiel roriginal est 

écrit, étant en fort mauvais état. 
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la capitale du Bas-Poitou. Il y avait rencontré, d'une autre" part, de 
nombreux partisans déclarés de la réforme protestante, parmi lesquels 
figurait au premier rang le médecin Sébastien Collin, fils d'un ancien 
habitué de la cellule du cordelier Pierre Lamy (1) , qui était lui-même en 
quête des secrets de la nature, et qui, à l'exemple de son père, s'adon- 
nait à l'étude des ple^ntes (2). CoUin avait eu quelques relations avec 
Antoinette d'Aubeterre , que connaissait Palissy (3). C'était plus qu'il 
n*en fallait pour que ces deux hommes se soient sentis attirés l'un vers 
l'autre. Je ne crois donc pas m'éloigner de la vrais^aiblance, en avan- 
çant que ce fut d'après les indications et les avis du potier de Saintes 
que le médecin fontenaisien se mit à la tête d'une fabrique de vaisselle 
de terre. L'acte d'association passé entre les parties contractantes mé- 
rite la peine d'être conservé. 

c Anjourd'lipy, eQ U eourt da scel establj a|ix contract» à Fontenay le Comte pour 
le roi nostre Sire , o«( été présens et personnelle ment estably en droit , sire Benoist 
Durand , maistre poti^ $e terre , et sire Gilles Cardin , maistre tanneur , pleige et 
caution dn dict Durant) (4); Abraham Valloyr^, poUev (l'estaing, et Didyer deMaignac, 
painetre-yerrier, natif de la paroisse de Boqrganeuf , en la Marche , et de présent 
estably an dict Fontenay, d*une part; et honorables hommes. M'* Sébastien Col lin « 
docteur en médecine , et Jacob Bonnet* physicien (5) , d'aultre part ; entre les quelles ' 
partyes a esté fiiict et convenu ce qui sentuyct ; c'est %»avoy? qne les dicts Benoist 
Durand, o le dict Cardin, son pteige, Abraham Valloyre et Didyer de Maignac s'en- 
gagent à fomir et donner leurs soins, temps et labeurs , chescung driceuix sellon et 
en rayson de son mestier et industrie, et les dicts M» Collin et Bonnet en la fasson et 
manière cy après expousée, pour Testablissement et conduycle d^un four à cuyre 

(!) V. PoiUm et Vendée, arttde Fontenay, p. 42. 

(2) Sébastien Collin est Tauteur de la DMaraêUm du akw et tromperies que font 
les apothicaires, à laquelle on répondit par la Déclaration des abus et ignorance des 
médecins, pamphlet attribué, sans aucune Traisemblajoce, par Gobet, à Bernard Pa- 
lissy. Ce n'est pas non plus à Collin que fait aUusion ce dernier, dans son Traité de Vor 
potable: ixa&s bien à un médecin aux urines de Luçon,; du nom de Baptiste Galland, 
dit Marcou, si l'on s'en rapporte à une note manoscrite dé M. de La Fontenelle de 
Vaudoré. 

Sur les titres de ses outrages, Collin écrivait ainsi son nom : Sebastien Colin; 
tandis que sa signature originale , que je donne plus loin , porte : S^>ast4a»i CoUin. 

(3) H lui avait dédié en 1558 son ouvrage intitulé : VOrdre et régime qu'on doit 
garéer et tenir en ta eure des ftèwes, PoUien, Engoilbert de Mamef , in-S». 

(4) C'était son beau-frère, celui-ci ayant épousé Renée Durand, aa sœur. 

(5) lac(À Bonnet était le frère de la femme de Sébastien CoIUn. Sa famille. Tune 
des premières de Fontenay qni aient embiassé le protestantisme, avait une de se» 
branches établie en Saintonge. 
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Ttistetiix de terre de Faye-Moureau et la Roche, et vendition dUceulx vaisseaux; 
et, pour ce, le dict lI«GolIiii a desclaré et desclare délivrer la Joyssance d'une maison, 
sise an faubourg des Loges, o son verger entre la dicte maison et le fonssé des 
Hors (I), tauxée au prix de ferme de dix escus, et impétrer l'obtention et don- 
ner tous soins et diligences à la délivrance des privilèges et octroy de faire et bastir 
le dict four, et mestre en vente les dicts vaisseaux de terre ; et le dict Bonnet a 
proumis et pronmet bailler et fomir, les présentes signées, les ingrediens et segrets 
des teinctures à ïïidyer de Maignac, painctre sus nommé ; dont et des quelles chouses 
sus dictes les dictes partyes, à leurs requeste et consentemens, ont esté Jugées et 
condamnées par nous Nicolas Misère et Guillaume Joly, notaires jurez d'icelie, à la 
jurisdiction de laquelle se sont soubzmises et se soubzmectent et tous leurs biens, 
quant ad ce, et avons déclairé es partyes les présentes estre subgectes à insinuer es 
greffes des insinuations , suyvant le règlement de monseigr. le seneschal de Poictou, 
en date du huictiesme de mars mil cîncq cens trente etung (2). Faict et passé au dict 
Fontenay le vingt huictiesme jour de septembre, Tan mil cincq cens cinquante et huicL 
» N. MlSElUE, nr«. G. JOLT, iv. (3) 1 



^ci^yiia4i^^lLj 









(1) Bw{$, Jardins. 

(2) Il serait bon de retrouver ce règlement sur les associations industrielles, éta- 
blissant les conditions auxquelles étaient soumis les potiers du Poitou. Je Tai vaine* 
ment cherché jusqu'ici. 

(3) Expédition délivrée le 2 aoflt 1570. — Les signatures originales ont été 
relevées sur la quittance du 2i mars 1561, citée plus bas, et sur d'autres actes origi- 
naux étrangers à cette affaire. 
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Mais le nerf de toute spéculation manquait ; les associés le compri- 
rent aussitôt. Dès le lendemain, intervint un autre acte , réglant Tap- 
I port en argent de chacun d'eux, sauf celui du peintre-verrier, apport 

I qui s'éleva à 26 5 écus. Les outils et engins, livrés par Durand et Valloyre, 

leur tinrent lieu d'espèces sonnantes, et furent estimés soixante-quinze 
écus un tiers. Je ne possède pas le texte de ce second document, men- 
tionné seulement dans la transaction opérée, lorsque l'association fut 
dissoute. 

Sébastien Collin , le bailleur de fonds de l'entreprise , fut obligé de 
venir plus d'ufle fois au secours des trois industriels chargés plus spé- 
cialement de la diriger. Au dossier se voit, par exemple, une quit- 
tance de dix-huit écus, à lui donnée par eux le 21 mars 1561. — Ce 
ne fut pas sans doute le seul emprunt fait à sa bourse. 

IV. Quelle était la nature de ces terres de Faymoreau et de la Roche 
que les associés exploitaient ainsi? Toutes mes investigations i cet 
égard ont été jusqu'ici sans résultat, n'ayant pu rencontrer encore 
une seule poterie qu'on puisse attribuer à la fabrique en question. — 
J'ai toutefois constaté que la contrée oà ces localités sont situées , et 
dont le sous-sol recèle des mines assez riches de charbon de terre, pos- 
sède des dépôts nombreux d'argiles propres à faire de belles poteries. 
Le kaolin s'y rencontre aussi en abondance, de même que sur plusieurs 
autres points de la Yendée (1) ; mais il est peu probable qu'on ait tenté, 
au xvi^ siècle, de fabriquer de la porcelaine, quoiqu'elle fût connue à 
Pontenay dès le temps de François P' (2) . Tout fait donc présumer que le 
four de CoUiii cuisait des faïences émaillées d'une certaine finesse, du 
genre de celles qu'on commençait à fabriquer alors dans d'autres parties 

(1) te kaolin se trouve aux Glouzeanx, à la Ghaise-4e-V1comte , au FenooiUer, à 
la Bodinatière , commime de Saint-HilaireHle-Voust, à Marillet, au Plessis-Robineau,, 
piès ktOuteigaeraye, dans Iès tenaias siUiés entre Belle?ille et Saint-9enl8«*la-€Sie- 
vace, etc. — Quelques-uns de ces gisements sont de très bonne qualité. 

(2) c Jtem ung biot en paurcelènê o sa ehesne d'argent, » Ut-on dans l'inventaire 
des meubles de Regnaud deSallenove, médecin, dressé le 8 mai 1537. —J'ai trouvé à 
Fontenay trois pièces de porcditoe de Chine des x?« et xy^ siëdes. Elles avalent 
sans doute été apportées par les ua^gateurs de la Rochelle. 
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de la France. Palissy^ qui avait parcouru le Poitou et arait étudié 
quelque peu son sol , comme ses livres l'indiquent, s'était trouvé en 
mesure de lui signaler les gisements argileux des environs de Fay- 
moreau. 

y. Les guerres de religion et la mort de Jacob Bonnet, le physicien, 
et de Benoist Durand, le potier, firent avorter l'entreprise. La liqui- 
dation se fit le 15 avril 1566 , par acte passé par-devant les notaires 
Jacques Pichard et N. Misère. Par suite de cette transaction , Sébastien 
Collin reprit purement et simplement sa maison , et reçut une cédule 
de 27 écus , plus quelques meubles. Abraham Valloyre, le potier d'é- 
tain, qui avait touché diverses sommes, s'élevant à 165 écus, dut en 
rapporter 49 , qui furent remis au peintre Didier de Maignac , auquel 
échut en outre la plus grande partie du matériel de la fabrique : « tours, 
formes, patrons et vaisseaux de terre azurins et marmorés. » Quant 
aux héritiers de Jacob Bonnet , tous comptes faits, il ne leur revint que 
7 écus, et ceux de Benoist Durand, le directeur de l'entreprise, s'enga- 
gèrent à solder plusieurs créjances, entre autres 72 écus à Macé Robin, 
maître maçon, qui avait construit le four et divers appentis en 1559, 
et n'avait pas été payé de son travail depuis cette époque (1). 

Il ne paraltpas qu'on se soit beaucoup hâté de désintéresser le maçon; 
car, le 3 août 1570, un sergent porta sommation à tous les associés 
et leurs ayants-cause, sauf à Didier de Maignac, qui était mort ou parti 
de Fontenay, de régler enfin ce compte arriéré depuis onze années (2). 

Il ressort, de l'ensemble de ces indications, que la comptabilité n'était 
pas tenue régulièrement, et que Durand conduisait tout, selon son 
bon plaisir. La mention des vaisseaux de terre azurins et marmorés 
jette quelque jo^r sur les procédés de fabrication, et sur le genre des 
produits de l'officine. Les émaux bleus et marbrés devaient être d'un 
bon effet, le dernier surtout, qui donnait sans doute à la vaisselle un 
aspect analogue à celui de certaines pièces de Palissy. 

(i) Expédition de Pacte original, délivrée le % août 1570. 

(2) Abraham Valloyre vivait encore en 1579. Sébastien GoUin mourut vers 1581. 
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VI. Cette tentative industrielle n'a pas été renouvelée depuis, et 
le Bas-Poitou n'a plus produit, jusqu'à nos jours, que des vases 
grossiers, quoiqu*il reûferîne les éléments les plus propres à l'établis- 
sement de manufactures de poteries fines et de luxe. Les faïenciers des 
départements voisins lui empruntent, il est vrai, ses terres de Tlle- 
d'EUe ; mais ses riches dépôts de kaolin attendent toujours que des 
hommes intelligents viennent les exploiter. M. de Torcy avait créé, en 
1784, une fabrique de porcelaine dure, à Saint-Denis-la-Chevace (1). 
La Révolution la fit abandonner au bout de peu d'années. Les essais 
exécutés à Sèvres, avec les échantillons envoyés du Fenouiller, de la 
Chaise-le-Vicomte et de Scillé (Deux-Sèvres) , bourg voisin de Faymo- 
reau , étaient pourtant de nature à attirer l'attention sur eux. Cavo- 
leau , auteur de la Statistique de la Vendée, avait fait modeler par 
Drouard, sculpteur et professeur de dessin à l'école centrale de Fonte- 
nay, sous la République, avec le kaolin de la Chaise, des vases et des 
bustes, qui rivalisaient, pour la finesse et la blancheur de la pâte, avec 
les biscuits de la manufacture nationale (2). 

Je vous entretiendrai bientôt de certains autres produits du sol ven- 
déen , ayant plus directement trait aux arts. 

Adieu, je vous serre affectueusement la main. 
Montaigu, iO septembre 4861. 



(i) HisL de la porcelaine par BOf. A. Jacqaemart et Edm. Le Blant, p. 49. 

(2) Statistique du département de la Vendée, édition de la Fontenelle de Vaudoré, 
Fontenay, 1844, pp. 423 et 651. — Btude des sites hmilUrs et métaUifères du bo- 
cage vendéen j par Fournel. 



CINQUIÈME LETTRE. 
Le portrait de la Reynie par Pierre Mignard. 

Mon cher Montaiglon , 

I. Je vous disais, dans une de mes précédentes lettres , à propos des 
portraits composant l'ancienne galerie de famille do Parc-Soubise, qoe 
celles de ces peintures, qui avaient une véritable valeur artistique, ne de- 
vaient pas être détruites, mais étaient plutôt entrées dans quelques col- 
lections publiques ou particulières. Combien d'autres, de moindre prix, 
ont subi le même sort , et sont maintenant rangés parmi les visages 
anonymes, ou désignés sous des noms étrangers aux personnages dont 
ils reproduisent les traits ! Sans sortir de la Vendée, je pourrais vous 
citer quelques exemples assez piquants de métamorphoses de ce genre. 
Tel salon de descendants d'échevins étalerait à vos regards surpris les 
images des membres de la famille du roi Louis XV , décorés à neuf d'un 
nom de maire , de sénéchal, ou de femme de procureur. — « Plusieurs 
de mes ancêtres ont été cordons bleus, » vous glisserait même, avec 
un aplomb parfait, l'heureux hobereau possesseur de ces nobles 
croûtes; et il dirait vrai , le brave homme , car le premier artisan de 
la fortune de sa race sortait de la cuisine d'un prélat du pays. 

Souvent aussi des portraits, passés par héritage dans une autre fa- 
mille, ont vu se perdre la tradition de leur origine, et ont été soumis, 
de bonne foi, à des transformations analogues, quoique beaucoup 
moins singulières. Plusieurs toiles remarquables n'ont pu échap- 
per à ces nouveaux baptêmes. — Les erreurs de ce genre sont fort 
difficiles à rectifier en province, par suite de la rareté des éléments 
de critique , surtout des collections d'estampes. — C'est ainsi qu'un 
très bon portrait de l'un de nos artistes français du xvii® siècle, 
tombé, depuis plus de cent ans, au rang d'œuvre anonyme, est resté 
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caché' sotts un nom d'emprunt, jusqpi'au moment où une circanstance 
fortuite me Ta fait restituer à son auteur, et m'a permis de reconnaître 
le personnage qu'il représente. — Etant entré, un matin, chez M. So- 
liman (1) , j'attendais qu'il pût me recevoir , lorsque mes regards 
se fixèrent sur le la Reynie que Van Schuppen a gravé , en 1665, 
d'après Pierre Mignard. J'y reconnus aussitôt la reproduction d'un 
tableau que j'avais souvent admiré dans l'atelier d'Octave de Roche- 
brune. — Une heure après, j'écrivais à mon ami, pour le prier de re- 
chercher, dans ses papiers de famille, la trace des liens de parenté qui 
pouvaient exister entre ses aïeux et le fameux lieutenant de police. — 
Le surlendemain, sa réponse m'arrivait de Fontenay, lestée de preuves 
établissant d'une manière irrécusable que la toile originale, repro- 
duite par Yan Schuppen, lui venait en droite ligne de la succession du 
fils de la Reynie, échue à son quatrième aïeul paternel, président des 
trésoriers de France à Limoges (2). 

n. Cette première enquête terminée, il me restait à constater si, dans 
les documents relatifs à Mignard qui nous sont connus, il ne se trou- 
vait aucune mention pouvant indiquer la nature des relations de l'ar- 
tiste avec la Reynie. Vos Archives de l'art français, inappréciable 
répertoire, où j'ai si souvent puisé, ont encore une fois fourni réponse 
à la question que je m'étais posée. On lit, en effet, à la page 41 du 
tome yn, dans le testament de Mignard, en date du 29 octobre 1663, 
publié par MM. Kie\ et P. Mantz, les clauses suivantes : « Item, donne 
et lègue à monsieur de la Reynie, maistre des requestes, un tableau 
gui est le modelle faict pour Vhostel du Val-de-Grace, peint sur 
totUe, oà est représenté ledit hostel, le suppliant de V agréer. 

» Et pour exécuter et accomplir le présent testament, V augmen- 
ter plustot que diminuer, ledit testateur a nommé et eslu ledit sieur 
de la Reynie, maistre des requestes ordinaires de Vhostel du roy, et 
Barthélémy Rolland, cons^. et secrétaire du roy et de ses finances. » 

(1) Zélé collecteor de portraits, demeurant à Paris, rue de Seine. 

(2) Il était, comme on le verra plus loin , fils d'une ni(>ce do la Reynie. 
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Peu de tableaux ont donc leurs certificats d'authenticité aussi bien 
en règle que celui-ci. Il n'est pas jusqu'à la belle gravure de Van 
Schuppen qui ajoute à l'intérêt de ce cortège de preuves. 

III. Le portrait de la Reynie est l'un des meilleurs sortis du pinceau 
peu sjTupathique de Mignard. Sa conservation est excellente. L'artiste 
s'est surpassé , en reproduisant les traits réguliers et hautains de son 
ami, qui reçurent, plus tard, du souci des affaires et de la violence con- 
centrée des passions un caractère sombre et farouche. La transparence 
de la peau du visage laisse entrevoir déjà des reflets bilieux; l'œil est 
fixe et scrutateur, comme devait l'être celui du futur président de la 
Chambre ardente, et vous comprenez , rien qu'à voir l'épaisseur de 
la lèvre et du menton, que, sous cette calme apparence , le modèle 
avait un organisme puissant et une volonté de fer à mettre au ser- 
vice de ses idées. 

IV. Parmi les papiers concernant la Reynie, que possède 0. de Ro- 

chebrune, se trouve une notice biographique, rédigée en 1723 pour être 

insérée dans une nouvelle édition du Dictionnaire historique de Mo- 

rery, qu'on avait alors l'intention de publier. Quoiqu'elle soit écrite 

avec un sentiment exagéré lie bienveillance pour celui qui en fait le 

sujet , elle a sa valeur ; car elle contient une foule de détails sur un 

homme qui a rendu, au peint de vue matériel, des services signalés à 

la ville de Paris. — Peut-être a-t-elle été déjà imprimée; mais, conmie 

je ne puis, à l'heure qu'il est, vérifier le fait, je la joins, à tout hasard, 

à cette lettre, au risque de vous servir un plat réchauffé. 

< Gabriel Nicolas, sieur de la Reynie , conseiller d*Etat et premier lienteuant gé- 
néral de police de la ville de Paris, mérite très justement une place dans la nouvelle 
édition du présent Dictionnaire. Cette vUle, capitale du royaume, luy doit en partie ce 
qui la rend si recommandable mesme chez les étrangers. H est né à Limoges^ le 26may 
1625, d'une famille ancienne dans la province (1) et du corps du présidial. Ayant été 
envoyé à Bordeaux, pour y faire ses études, il s*y est étably ensuite, et y est resté 
président au présidial , jusqu'aux troubles survenus- en Guyenne, où, ayant soutenu le 
patty du roy, sa maison fut pillée. l\ ne se sauva qu*avec peine et danger, et se retira 

(1) Les Nicolas s'étaient enrichis dans le commerce el les petits emplois de la re- 
cette des deniers publics. 
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auprès de M. le duc d'Ëspernon, colonel général de rinfanterie. Ce seigneur le pré- 
senta au roy et à la reyne mère régente , comme un sujet fidelle. Il receut Tordre de 
suivre la cour , et fut pourvu d'une charge de maistre des requestes en 1661 . 

» Le roy, 9yant dessein de régler la police de Paris, très négligée, supprima, en 
1667, après la mort de M' Daubray, Toffice de lieutenant civil, auquel les fonctions 
4e la police étaient jointes, et créa un office séparé de lieutenant général de police, 
dont il gratifia M. de la Reynie , luy recommandant trois principaux points : la 
seuretéfla clarté, la netteté. — Il s'appliqua an premier, en réglant la garde du guet, 
faisant établir deux compagnies d'ordonnance à cheval , l'une pour le dedans de la 
TÎUe , et l'autre pour le dehors et environs ; défendant le port des épées , puis des 
cannes, aux gens de livrées, les jeux non permis de hazard, et chassant les vagabonds. 
Quant à la clarté, il fit poser des lanternes en la manière qu'on, les voit aujourd'hui; 
car, auparavant, il n'y en avait qu'aux coings des rues, encore n'étaieot-elles cou- 
vertes qne de toile. Il eut soin que les chandelles fussent de bonne qualité , qu'elles 
fbssent allumées à la mesme heure , et punit sévèrement ceux qui manquaient à leur 
devoir ou cassaient ces lanternes. Et , à l'égard de la netteté , il enjoignit aux bour- 
geois de nettoyer tous les jours le devant de leurs maisons; establii des voitures dans 
chaque quartier , pour enlever aussi chaque jour les immondices et les porter hors 
de la ville ; il fit réduire les enseignes et auvents des maisons , et eslargir les rues 
trop étroites , afin de donner plus d'air ; en sorte qne l'on a particulièrement attribué 
à cette propreté le bonheur , que Paris a eu, depuis, de n'avoir point été affligé de ma- 
ladies contagieuses. 

» Le soin de ce magistrat le porta ensuite à procurer au public l'abondance des 
vivres et des commodités, ayant fait mettre les marchés à la volaille et des veaux 
sur des places plus spacieuses, et soutenu les manufactures. Il rendit aussi le repos aux 
communeautés des marchands et artisans, en éteignant les procès qui les consumaient. 
Le roy , satisfait de tant de services rendus à la ville , le nonuna conseiller d'État 
en 1680. 

» Sa prudence et la confiance que tout Paris avait en luy ont paru surtout en deux 
occasions importantes : Tune, lors de la révocation de l'édit de Nantes, en 1685, où, 
nonobstant le' grand nombre de familles de la R. P. R., tous les ordres du roy furent 
exécutés paisiblement (1); l'autre, pendant Tannée 1693. Comme il était d'une santé 
parfaite, il était infatigable au travail, répondant, à chaque moment, aux lettres de 
messieurs les ministres d'État, et, estant de toutes les commissions extraordinaires du 
conseil , on Tavait successivement nommé procureur général, seul commissaire rappor- 
teur et président de la chambre établie à l'Arsenal. Le public vit alors les effets de son 
travail et de sa justice en celte chambre, lors de la commission contre les empoison- 
neurs des années 1680 et suivantes, et, en 1693, par les établissements de nombreux 
hôpitaux et hôtels-Dieu en plusieurs villes du royaume , suivant les intentions du roy, 
qui avait ordonné que les revenus des maladreries fussent employés à cet effet. Enfin, 
après trente années de service dans la police , Sa Majesté lui permit de se démettre de 
ses fonctions en février 1697; mais il a continué à diriger les bureaux des affaires du 
conseil, jusqu'à sa mort, arrivée le 14 juin 1709, âgé de 84 ans et quelques mois, 
étant sous-doyen de MM», les conseillers d'État, aiant toujours été honoré de l'amitié 



(1) Que vous semble de ce paisiblement? — Combien ce simple mot du bénin 
biographe renferme de tortures morales , de.larmes et de sang ! 



(]« roj , et géoéralement regretté pour sa probité et son désintéressement slisrto* U 
a Toula estre enterré an cimetière de Sa^nt-Joseph de la paroisse de Saint-Eostaclie (i). 
Il avait épouzé Gabrielle de Garibal» fille de M. de Garibal, maistre des requestcs 
et président au grand conseil , et de Marie Berthler, fille elle-même da M. Benhier, 
premier président au parlement de Toulouse. Madame de la Reynie est morte en maj 
17i5. — Ils ont laissé un fils (Gabriel-Jean), retiré à Rome depuis plusieurs années, 
où il s*occupe aux belles-lettres, et une fille (Gabrielle) , mariée à M. de Montmort ^ 
maistre des requestes et intendant général des armées navales de France, morte sens 
enfants, en octobre i7S3. 

> M. de la jieynie avait un frère atné, nommé Jean Nicolas, s^ deTralage, lie^fe^ 
nant-général de Limoges, mort en 1659. Ses services, pendant la régence de fat 
reyne Anne d'Autriche, luy avaient mérité un brevet de conseiller d'Etat. U a laissé, de 
Françoise de Garbonnières , un fils et une fille. Son fils, nommé Jean, comme luy, 
entré dans les ordres, s'était entièrement adonné à la géographie et à la recherche 
des plans et cartes, dont il avait composé un recueil, le plus ample et le plus complet 
qui eut paru jusqu'à luy. 11 l'a légué, en 1698, à la bibliothèque publique de l'abbaye de 
St-Victor, à Paris, avec les livres de son cabinet, et une rente de 2,000 livres sur Fhostel 
de ville (2). U a publié quelques cartes et travaux d'histoire et de géographie* — Sa 
fille, nommée Gillon, épousa, en février 1660, Jean Guillaume , s^ de la Grange et de 
Rochebrune, fils du président des trésoriers de France de Limozin , qui eut la s«r- 
vivance de la charge de son père. 

2> Les Nicolas portaient : écartelé aux l«r et 4« d'azur à Sfasceê d'or; aux2«el9»r 
de gueules à S chevrons d'or. — Les de Garibal : d'or au coq de gueules. 

» (Mémoire fourni, en novembre 47%S, par M* de Sarey, ancien avocat au Par- 
lement, qui a eu V honneur de travailler avec Modela Reynie jusqu'à sa mort*) » 

V. Paris, après plus d'un siècle d'oubli, a témoigné, il y a peu de 
temps, sa reconnaissance envers le premier homme qui ait eu souci du 
bien-être et de la santé de sa population. Les services rendus par l'habile 
administrateur ont fait pardonner les violences de l'agent politique. Une 



(1) On lisait cette épitapbe, sur une modeste table de pierre de six pieds de long 
sur trois de large , portée sur quatre autres plus petites : 

« D. 0. M. 
» Cy gist messire Gabriel Nicolas de la Reynie, chevalier, conseiller ordre ^ roy 
en son conseil d^ estât et direction de ses finances, baron de S^ Sulpice de la Poi$Ue, 
en Languedoc, et seigneur de Vieq et de Tralage, en Umouzin, décédé le Ujuin 
4709, âgé de 84 ans et SO jours, lequel, par modestie, a voulu estre enterré^ en ce 
cimetière , sans aucune inscription ny épitaphe. — Messieurs les marguillers de Sotnl- 
Eustache ont fait poser cette tombe par considération et pour mémoire. 
» Priez Dieu pour le repos de son âme. » 

(2) La colleclion de J. Nicolas de Tralage est aujourd'hui ^ la Bibliothèque na- 
tionale. 
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nie a reçu le nom de la Reynie, et Tune des niches de la façade de 
rhôtel de ville abrite sa statue. 

Gabriel-Jean Nicolas, seigneur de Saint-Sulpice, fils du lieutenant de 
police ^ mourut à Rome au mois de janvier 1724 , laissant une biblio- 
thèque nombreuse et des coUectioits de médailles, dessins et gravures, 
qui furent vendues aux enchères, en juin suivant, moyennant la mo- 
dique somme de 1693 écus romains, au profit de Charles Guillaume 
de Rochebrune, son neveu à la mode de Bretagne. Ce dernier ne se 
réserva qu'un petit nombre d'objets, entre autres le portrait peint par 
Pierre Mignard, conservé depuis dans sa famille. 

Tout à vous de cœur. 



Fontenoy (Veniée), Xï êipttmbrê 4 $94. 



SIXIÈME LETTRE. 

Joseph Vemet et les ocres du Bas-Poitou. 



— Je vous transmets par ce courrier, mon cher Montaîglon, divers 
pièces relatives à une fabrique d'ocrés artistiques, établie, au der- 
nier siècle, à la Vérie, paroisse de Challans, sur le bord de notre 
grand marais bas-poitevin. Quelques-unes d'entre elles ont été publiées 
dans les Affiches du Poitou (1) ; mais je n'ai pas cru devoir en scinder 
l'ensemble, estimantque c'eut été diminuer l'intérôtqu'elles présentent. 

I. 

Extrait d'une lettre écrite à Jouyneau des Ijoges par De Fontanes, inspecteur des 
manufactures à Nyort , correspondant de la Société royale d'agriculture de la 
Rochelle. 

Je m'empresse, monsieur et confrère, de vous informer d*une découverte intéres- 
sante, faite depuis quelques mois en Bas-Poitou, entre Soullans et Cbalians, dans la terre 
de la Vérie, appartenant à M. de Lézardière, gentilhomme d*un mérite distingué et bon 
citoyen. On a trouvé, dans cette seigneurie, des ocres de diverses couleurs, supérieures 
en qualité à celles que nous possédons en France jusqu'à présent, même à celles que 
nous tirons de l'étranger. M. de Lézardière , au-dessus de cettç crainte qui étouffe 
dès leur naissance tant de découvertes utiles, s'est livré avec activité à toutes les 
dépenses que la manutention de ces ocres exigeait. Il y a toute apparence que son 
zèle sera couronné du plus heureux succès, si cette entreprise est appuyée par le gou- 
yernement. J'ai fait un voyage exprès sur les lieux , pour m'assurer , par moi-même, 
de la vérité de tout ce que je vous dis. J'ai apporté de toutes ces espèces d'ocrés. Si 
TOUS aviez à Poitiers quelque peintre habile et curieux de faire des expériences, je 
vous en enverrais , et vous pourriez lui proposer de les essayer. H y a surtout une ocre 
noire, qui, bien maniée, fait un vernis très approchant de celui des cabarets de la Chine. 
(Af/iches du Poitou.) 

(1) Années 1773 et i774. 
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II. 

À M. le baroD de Lézardière, au château de la Vérie, en Bas-Poitou. 

Paris, 10 Jufllet 1771. 
Monsieur, 
Vous trouTerés sous ce ply le certificat de TAcadémie , que je me fais plaisir de 
TOUS envoler. Les encouragemens qu'elle acorde à tos essays tous engageront d'é- 
tendre votre entreprise. Vos ocres ont été employées par plusieurs de mes confrères 
et par moy, qui en ay fait un camaïeu du port de Noirmoutier. d'après le dessein de 
M'. Francheteau , d'un effet extraordinaire et plaisant à l'œil. M. de la Salle (1) le 
Terra icy et tous en dira ce qu'il pense. S'il luy plait et à tous, je tous suplie» 
monsieur, m'en escrire, pour qu'il se charge de tous le faire tenir, les occasions estans 
rares de ce cotté. Touttes les expériances de notte compagnie me font dire , mon- 
sieur, que TOUS aTés en tos terres une mine de richesses , qui ne se sçaurait estimer 
trop haut prix , ppuTant rendre des sendces signalés à touttes les sortes de pein- 
tures. Je finiray donc en tous recommandant de continuer une entreprise, où le profit 
sera égal à l'honneur, et en me disant , monsieur , aTec le plus Tray et le plus pro- 
fond respect , 

Votre très humble et obéissant serviteur, 
(Original.) 




III. 

— Nous sous^gnés, peintres du Roi et membres de son Académie de peinture et 
de sculpture , après aToir fait l'épreuTe des ocres présentées par M. le baron de Lé- 
zardière, et découTertes dans ses terres, nous aTons trouTé qu'elles égalaient en 
beauté les terres d'Italie et dépassaient de beaucoup celles dont on se sert commu- 
nément en France , et donnent d'ailleurs l'espérance de la plus grande perfection. 
En foi de quoi nous aTons donné le présent certificat pour serTir et Taloir ce quo de 
raison. 

A Paris, le 10 juillet 1771. - 

Pderrb, J. DUMONi-LE-RoMAiN , Chancelier; 
VBBinsT, Chardin, Vien, Roslin, Halle, 
Le Prince, Goghin, secrétaire perpétuel 
de V Académie royale de peinture et sculp- 
ture. 
(Original.) 

Cette pièce a été publiée, aTec plusieurs incorrections, dans les Affiches du Poitou 
et dans la Statistique du département de la Vendée, édit. de La FonteneUe de Vau- 
doré, p. S77. 

IV. 

Je soussigné, membre de l'Académie de peinture, certiffie aToir fiait essay de l'ocre 

(1) N. Robert de la Salle, plus tard maréchal de camp , parent de U', de Lézardière. 
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jaune et de Tocre rouge-bmn de la Vérie, en Bas-Poitou, et a? olr été trea satislait 
tant de la qualité que de la force de la couleur, mellieure que celle mise en pratique 
pour l'ordinaire par les peintres. 



^^^^^ a/i/^^t^lt^ 



Paris, il juillet 1771. 

V. 
Je fOUS adresse, monsieur, une botte remplie d'échantillons de nos terres à cou- 
leurs ou ocres, découyertes, il y a quelques années, dans notre terre de la Vérie, 
près Ghallans , en Bas-Poitou , dont tous ayez parlé dans une de vos feuilles de l'année 
dernière (7 janvier 1773). Vous trouverez ci-joint un mémoire succinct sur la qualité 
de ces terres. Si vous voulez publier ce mémoire , après que vous aurez feit feire 
Tous-mème des expériences , je vous en serai obligée ; je le serai de même de nous 
faire savoir ce que l'on en pensera à votre académie. Je vous préviens que l'on se 
sert déjà de la terre noire, avec autant de succès que de l'cncr» <te la CMne, pour le» 
paysages , et que l'on ne se sert que de cette terre ici , depuis que nous l'avons, 
éprouvée. 

A la Proustière, le 6 novembre 1774. 
(Agiches du Poitou.) 

BAEOIIIIE DE LEZARDIÈRE. (1). 
VI. 

Xémoireêur 1$$ term à eoutemn ou ocres d» to VéHe en Bas-PoUou. 

La carrière des terres à couleurs qu'on découvrit, il y a quelques années, prè» 
Chàllans, en Bas-Poitou , fournit une espèce d'ocre, qui , ayant autant de corps et 
plus de solidité que l'ocre de Rue , si recherchée dans la peinture , a encore sur 
celle-ci l'avantage d'être d'un velouté plus hardi et d'une teinte plus vive , cepen- 
dant plus foncée que l'ocre commune. Sa principale qualité est d'être plus tenace- et 
moins susceptible des impressions de l'air ou de l'eau que toutes les autres ocres 
communes, étant mêlée de plus de parties ferrugineuses , qui lui donnent toute la 
consistance et la solidité possible. Elle s'employe avec le même succès à l'huile, à la 
colle et au vernis, et, de quelque manière que l'on s'en serve, une seule couche pro- 
duit autant d'effet que deux couches d'ocre commune. L'essai qu'en fit, en 1771». 
l'Académie de peinture de Paris asswnWée, ne permet pas de douter de sa qualité 
supérieure, selon qu'elle l'a attesté par le certificat qu'elle en a délivré à M. le baron 
de Lézardière, propriétaire de bette carrière. L'expérience qu'en ont fait, avec le plus 
grand succès, une quantité d'ouvriers , confirme le témoignage de l'Académie. On a 

(1) Marie-Jeanne-Charlotte Babaud de la Chaussade, femme de L. J. G. Robert de 
LczM^ère. 
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éproQTé à Nantes , sur un vaisseau peint d'une seide couche de cette terra, qu'après 
un voyage de l'Amérique, elle avait conservé toute sa fraîcheur et sa solidité contra les 
eflbrts et la violence de l'eau salée, qui dégrade et corrode toutes les autres couleurs. 

D'après de pareiUes expériences, on ne craint pas de présenter au public une ma- 
tière qui, par ses qualités rares et précieuses, doit procurar aux artistes et aux com- 
merçants des avantages réels. Ceux qui désiraront s'en procurer pourront s'adres- 
ser à M* le baron de Lézardiera, en son château de la Praustièra , près les Sables* 
d*Olonne , en Bas-Poitou, qui leur en fera délivrer à de justes conditions. 

Ils trouveront, chez le même seigneur, une terre noire tirée d'une autra carrièra, 
dont l'espèce est unique ; elle efface en beauté le noir d'ivoira. Elle s'emploie comme 
l'ocra et avec le même sucoès, et est parfaite pour les peinturas à fresque et pour 
teindra les cairs. On en trouvera telle quantité que l'on désirara. 
(Affekes du PotUm.) 

Le baron de Lezardière (1), qui faisait exploiter les ocres décou- 
Tertes sur sa propriété de la Vérie, joignait à une intelligence élevée 
une instruction très solide, deux choses également exceptionnelles, 
au XTiii® siècle, chez les nobles du Bas-Poitou. Lié d'amitié avec plu- 
sieurs des bommes remarquables de son temps, tels que Turgot, 
Malesherbes et Bréquigny, il passait, non sans raison, pour s'être 
laissé quelque peu gagner aux théories des philosophes. C'est ainsi 
qu'on le vit, dès 1776, malgré la vive opposition de la plupart des 
membres de Taristocratie de la province, concevoir la pensée géné- 
reuse d'organiser une association de propriétaires fonciers, ayant pour 
but d'arriver à l'égale répartition de l'impôt entre tous les citoyens, sans 
distinction de castes. Ce fut encore lui qui parvint à faire insérer, en 
1789, dans les cahiers de la noblesse, le peu d'idées libérales qui s'y 
trouve. Épouvanté plus tard de la marche des événements, dont les 
résultats et la portée dépassaient ses prévisions , il se trouva fatalement 
entraîné à changer de rôle, et à se constituer le chef de la première 
tentative contre-révolutionnaire en Vendée. Son château de la Prous- 
tiëre (2), oà lui et sa famille s'étaient livrés jusque-là à de paisibles 
et savantes études sur les origines de la société française, devenu 
le rendez -vous de tous les mécontents du pays, fut incendié le 
27 juin 1791 , par les gardes nationaux , accourus de tous côtés , 

(1) Lottis-Jaeques-Gittmrt Robert, baron de Lesardièra et de Poiraux. 

(2) Ck>mmune de Poiroux (Vendée). 
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qui le saisirent dans sa fuite et le conduisirent aux Sables-d'Olonne , 
Où il fut incarcéré avec ses enfants. Les portes de sa prison s'ouvrirent 
peu de temps après, en vertu du décret d'amnistie, rendu par les 
membres de la Constituante, avant de se séparer; mais il s'éloigna 
aussitôt de son pays natal, et, par un dernier coup du sort, finit ses 
jours à Nantes, en 1801, au moment où il venait reprendre possession 
de la Proustière. 

Le remarquable travail, publié par sa fille Marie-Charlotte-Pau- 
line (1) , est certainement connu de vous. La science historique a fait 
de grands progrès depuis l'apparition de ce livre , plusieurs des prin- 
cipes posés par la doctp vendéenne ne sont plus acceptés; mais son 
œuvre n'en est pas moins un curieux jalon, planté sur la voie qui nous 
conduit à la vérité. 

M"® de Lezardière, née à la Vérie le 55 mars 1754, a fini ses jours 
à la Proustière en 1836 (2). 

La lettre de Joseph Vemet , écrite à l'occasion de l'envoi du certi- 
ficat de l'Académie de peinture et de sculpture , mentionne un cer- 
tain M. Francheteau, d'après le dessin duquel il avait. peint en ca- 
mayeu, avec les ocres de Challans, sa vue de Noirmoutier. Les deux 
lettres de l'artiste, datées de la Rochelle, dont j'ai copie, sont 
adressées à ce même personnage, qui résidait alors à Beauvoir-sur- 
Mer, et était, sans doute, quelque ofiScier garde-côte, ou un employé 
de la douane. — Son nom appartient aux Marches du Poitou et de la 
Bretagne. C'est celui d'une famille qui a joué un rôle important dans 
le département de la Loire-Inférieure, durant la première période 

révolutionnaire. 

La Rochelle , â7 septembre 176i (3). 
HoDsieur, 
Vous n'ayez pas été sans sçavoir que j'ay reçu la visite de monsieur Thomas, ces 

(1) Théorie des UHi politiques de la Monarchie françaUe. Les deux premières 
parties furent imprimées en 1791 ; la troisième ra été par les soins de M. Charles 
de Lezardière, frère de Fauteur, qui a donné, en 1844, une nouvelle édition, com- 
prenant Tensemble de l'ouvrage. 

(2) V. dans VHisUHre à l'audience, par M. 0. Pinard , une notice sur MUe de Lezar- 
dière; V. aussi ceUes publiées par MM. de Lastic-Saint-Jal et Mourain de Sourdeval. 

(3) Cette date est d'une autre main que la copie de la lettre. 
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Jours derniers , et qa*il m'a remis de TOtre part la vae de Pomiq. Elle est telle que 
je la désirois » ni trop chargée de détails » ni trop négligée. Quel malheur, monsieur» 
que TOtre estât et tos premières occupations ne vous ayent permis d'estudier sous la 
conduitte de bons maîtres; votre pinceau serait à cet instant l'un des mieux estimés; 
mais vous faites profession de philosophie et traitiez les arts en enfant gasté , qui 
faât son jouet des choses les plus rares. 

Je ne suis si expeditif que vous , monsieur ; Testude du port de la Rochelle me 
va tenir encore plusieurs jours , et je n'ay pas espérance de la montrer achevée à 
monsieur Thomas, qui se voudra charger de voos porter les Poissonnières de Ré, et 
de vous repeter, monsieur, comme je le répète icy, que je suis et seray toujours, 

Vostre très humble et obéissant serviteur. 

TEIUŒT. 

La Rochelle , le 1 novembre 1761. 
Monsieur, 

Mes Poissonnières ont eu ce bonheur de vous trouver en brave santé, et disposé 
à leur faire acueil favorable. Vous n'avez voulu demeurer en retard avec moy; vous 
m'avez aussitôt envolé le dessein en couleur de Tan de Yelde , qui vous venait de 
monsieur de Traversay (1). Il n'est présent qui me pouvoit estre plus précieux, parce 
qu'il me vient de vous et est de main de maître. Qu'il vous plaise en recevoir mon 
remerclment. 

Plust à. I>ieu que le port de la Rochelle ftat d'une telle manière ! Il serait de beau- 
coup le melieur de la suite entière, et digne de l'estime en laquelle on deigne me 
tenir (2). 

Je ne finiray pas cette lettre , sans vous conter l'estrange querelle que me fit 
hier M. Ylmportanlf pour deux matelots que j'avais mis se battant en un coin de 
mon esquisse. Il avait à peine jette les yeux dessus , qu'il me dit, avec la voix et le 
jeste d'un amiral dessus son bord : c J'espère, monsieur, que ce scandale ne demeu- 
rera sur cette toile; ce seroit à fiiire penser qu'en mon gouvernement il n'y ait nulle, 
police. » Un coup de pinceau donné, le scandale n'ofusquait plus le regard de ce par- 
hii modelle des administrateurs de provinces (3). 

Vous souhaitant, monsieur, n'avoir pareils gens sur votre chemin. Je me dis 

Votre très humble et obéissant serviteur. 

TERnBT. 

Je me rends demain à Rochefort. 

Ces deux missives complètent les renseignements que vous avez 
donnés^ avec la collaboration de M. Léon La^range, sur le séjour de 
Joseph Vemet à la Rochelle ^ dans les Archives de Vart français, 
sixième année, p. 158 et suivantes. 

(1) Sans doute Jean-François Prevost-Sansac de Traversay, marin distingué, qui 
mourut lieutenant-général au gouvernement de Saint-Domingue. 

(2) Ce tableau ne fut achevé qu'en 1763. ^ 

(3) Il s'agit probablement ici de l'intendant. 
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Si yen crois une note de la nudn de Jfean-ComeiUe Jacobsen, de 
Noirmoutier, amateur d'objets d'art, Joseph Vcrnet aurait visité celte 
lie en 1761 (1). Ses relations avec Francheteau, qui habitait un bourg 
voisin, dataient peut-être de l'époque de cette excursion sur la côte 
poitevine. 

Adieu, mon cher Montaiglon, etc. 



FonUnay (Vendée), 7 octobre 4864. 



(I) U doit être fiicUe de vérifier le h% avec le secours du journal de famille de 
I.Veniet, conservé à la bibliothèque d'Avignon. — Jaeobsen possédait denx tableaux 
et plusieurs dessins de Vemet* 



SEPTIÈME LETTRE, 
Pièces diverses. 



Mon cher Montaiglon » 

Je mets sous cette enveloppe quelques documents choisis un peu 
aji hasard, qui pourront aider à vos études sur Tart français. Le plus 
ancien est de la seconde moitié du xiv* siècle; le dernier est une 
lettre d'Avisseau, ce potier de Tours, qui, par la noblesse du carac- 
tère et l'austérité des mœurs, mérita si bien d'être le continuateur 
de Palissy. — Je vous envoie ces diverses pièces, sans y ajouter de 
commentaires. Quelques notes suffisent, chacune portant son expli- 
cation avec elle. Il m'eût été agréable d'y ajouter une belle missive 
du cardinal George d'Aiûboise relative a certains travaux d'art, et 
une quittance de Germain Pilon, mentionnant le buste en marbre 
de Jacques d'Albon, maréchal de Saint-André; mais leur posses- 
seur se trouve absent de son lieu de résidence, et spn retour sera trop 
éloigné, pour que je puisse l'attendre. Je regrette également de ne 
pas vous donner copie de quatre documents sur les travaux exé- 
cutés, à la fin du xvi® siècle, par Guillaume Marchant, Pierre Cham- 
bige ou Chambiche, François Petit, Pierre Guillin, Robert Marguelet 
et Isaïe Fournier, maîtres maçons, chargés de la construction de la 
galerie joignant le Louvre aux Tuileries, sous la direction de Nicolas de 
Harlay, seigneur de Sacy, surintendant des bâtiments royaux, Jean 
de Fourcy, trésorier de France à Paris, et Jean Dieudonné,4îontrôleur 
des bâtiments. Notre ami Thomas Amauldet court risque de regretter 
longtemps encore de n'en avoir pas fait son profit, lorsque je les lui 
ai confiés, il y a quelques années. 
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Quittance 4omUe par Edouard III, roi d'ÂugUierre» à Jean V, duc de Bretagne. 

Edward, par la grâce de Dieu roy d'Angleterre , seigr. d'Irlande et d'Aqnictaigne, 
a tous ceux qi castes lettres verront, saluz. Savoir vous fesons que nous avons receu 
en nostre chambre, par les mains Huguet de Valence , esc' de nostre très chier fi!z 
Johan , duc de Bretaigne , la grand neef dor qu'avons comendé fere à Matheu de 
Renés ; item par les mains Johan de Valence, dous angelloz d'argent dorée dout ches- 
cun tient entre ses mains un reliquier; item un tableu d'argent dore , ou il y a de la 
vray crouez ; item le chief mons^ Saint Johan d'argent blanc ou il y a des reliques ; 
item un aoeu dor ou il y a une piere jaune et reliques de Saint Jorge; desquels neef 
angelloz, tableu, aneo et chief mons' Saint Johan, nous nous conoissons estre comptent 
et bien poyé et acquictons nostre dit filz, ses hoers et executoirs, par cestes noz lettres 
patentes, seallées de nostre privé seal. Doué à nostre chastel de Wiodesore le cinq*»® 
jour d'avrill l'an de nostre règne quarantiesme ( i367). — Sceau en dre rouge, 
(Original.) 

11. 

Lettre de Louiê XI à Jean Bourré, 

Mons'T du Plessiz, je vous prie que trouvez moien de prendre, tant sur le foit de 
ma chambre que de mon argenterie et de mon escuierie , V^XV escuz et demi , pour 
achever le grant calice que je foiz faire a Tours, et les délivrez a Jehan Ghevart, de 
Paris, que j'ay fait venir a Tours expressément pour ce foire, et qu'il ny ait point de 
fanlte sur tout le plaisir et service que me desirez; car je luy ay chargé nen bouger, 
josques à ce qu'il soit du tout achevé. 

Escript a Tours, le tiers jour d'avril (1). 

LOYS. J. LECLERC. 

(Btbl. nationate, eect. de» manuecriti* — Suppl. français, 445; f> 49.) 



III. 

Epitaphe de maistre Jehan Omeau, en ion vivant maistre des ceuvres de 
massonnerie pour le Roy à Poictiers. 

Cy gist soubz ce petit tombeau. 
Le corps feu maistre Jehan Omeau, 
Je dis maistre en massonnerie 
Pour le Roy et sa seigneurie, 
Sçavant en son art et mestier 
Autant qu'il en estait mestier, 
.Loyal, diligent, agréable, 
Myeulx rapportant la vérité 
D'un différent à l'équité, 
Qu'on a souvent pour maisonuage, 
Qu'homme qu'on veit oncq de sou aage. 

(1) 1468 ou 1469. 
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L'an passé joua le Jésus 

De la Passion mise sus 

A Poictiers, myeulx qu'on veit oncq faire, 

Et travailla moult en Taffaire 

Par très déTote affection, 

Combien qu'en disposition' 
, Ne fust ; car dès lors étbisie 

Avait en luy place choisie, 

Dont est mort, et rendit l'esprit 

En l'aage où mourut Jesus*Ghrist , 

En octobre mil cinq cens trente 

Et cinq. En voyant cest escripi. 

Pris Dieu que sa grâce il sente. ^ ' 

I (Ext. du livre de Jean Bouchet, intitulé : Le$ généalogies, effigies et épitaphes 

des roys de France, recenlement reveues et corrigées par Vautkeur mesme , avecq 

plusieurs auUres opuscules.,., etc. — Poictiers, Jacques Bouchet, ilf . D. XL V» in-p, 

f» W. — No 76 des épitaphes.) 

IV. 

Lettres de Marguerite de Valois , r^ne de Navarre, au s^ de Jamae (1). 

Mon cousin, je scay que vous sca'vez qu'il a pieu au Roy m'octroyer, pour mes ser- 
viteurs domestiques, semblables pry viléges et exemptions qu'il a donné aux siens ; mais 
je croy que vous ne scavez pas que, le xvj« de may, j'ay doué à Perrin Larcher l'office 
de mon paintre ordinaire ; ce que toutes foys vous pourriez bien veoir par les lettres 
que je luy en ay faict expédier le dict jour, pour ycelles le tenir exempt de l'arrière 
ban, estant de lignée noble de vostre gouvernement ; mais cela ne me sufit pas ; car 
raffection que je luy porte me faict davantage vous eavoyer la présente , pour vous 
! pryer de le tenir exempt du d. arrière ban. Le porteur a charge vous mettre es mains 

i aultre lettre, avecqi^es mesme ppyerepour et en faveur monsieur le chevallier d'Au- 

I beterre , ppurveu d'un estât de maistre d'hostel de ma mayson. Je ne feray ceste 

I lettre pins longue ; car verrez le surplus enycelle, et la suplication que je fais au sei- 

gneur, mon cousin, vous donner, et à ma bonne cousine , l'accomplissement de vos 
désirs. 
Au Mont de Marsan , le dix septieçme jour de juing, 

Vostre bonne cousine et amie, 

MARGVERITE. 

(Copie vidimée du xvii« siècle.) 

Dans une circonstance plus grave , Marguerite écrivait cette autrp 

lettre à Jarnac. 

Mon cousin , ayant entendu comment va l'affaire de vostre fille (2) et de monsieur 
de Caumont (3) , j'ay escrit à mad«Ue. de Caumont et à luy, pour les prier vouloir au 

(1) Charles Chabot, baron de Jarnac, gouverneur de la Rochelle et pays d*Aunis. 
(â) Françoise Chabot, née de son premier mariage avec Jeanne de Sl-Celais. 
(3) François de Caumont, fils de Charles II de Caumont, s^* de Caslclneau, et de- 
Jeanne de Pérusse-Descars. 
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moins ateodre un moys, et sy, dans le d. temi», yous ne poves troaver l'argent quelle 
demande, Je pense qne vous serez content quelle entende à un autre partj. Vous sçavez, 
mon consin, combien il ja quelle a attendu vostre respouse, durant lequel temps «je 
suys seur^ que ceulx -quy ne sont amys de nionsieur FÀdrayral (i) , de vous ne de 
moy , ont faict ce quy a esté posible pour destoumer et la mère et le filz de raffèc- 
tion quilz ont à vostre fille; mais ils ont tenu sy ferme, que jamais n'ont voulu 
entendre aultre part, et vous asseure qnîlz sont ataquez de plusieurs bons endroicts ; 
c*est pourquoy, mon cousin, sy vous avez désir que la chouse viegne à son effect ; je 
TOUS prie ne tenir plus en ce suspens ceulx quy vous ont gardé tant d'honnesteté, 
et fûre diligence de trouver le premier payement le plus tost qne vous porez; car je 
vous prometz ma fo/ que vous ne mettrez jamais vostre fille en lieu où elle sçaurait 
eslre tant aymée, désirée, ne sy bien traictée qu'en cestuy; quy est Toccasion quy 
m'en a fiûct tant parler de touz costez, et, s'il ne se peut faire, croyez que ce sera 
à mon grand regret, vous pryant encore, mon cousin, vous vouloir diligenter à rendre 
vostre fiUe heureuse et vous contenter de la veoir sy bien logée, en quoy n'aura 
moins de plaisir que vous et sa prope mère vosire bonne et grosse cousine. 

MABGUEBITE. 

(Copie vidimée du xvii« Hècle, iaru date.) 

V. 
LetUre de FrmifoH i» am fi de Jamac. 
A mon cousin, le sieur de Jamac, mon lieutenant gn«i à la Rochelle. 
Mon cousin , ayant en pertinent advertissement de nostre ambassadeur estant en 
Angleterre , dont je vous envoyé le double , il me semble estre lors requis et nes- 

cessaire de pourveoir au de la Rochelle, et pour avoir esté adverty de la 

bonne sauté en laquelle il a pieu à Dieu vous restituer, je vous prie y aller, et pour- 
veoir à ce que vous connoistrez qui sera nescessaire, pour obvier aux entreprises et 
desseings de noz ennemys , et mesmement à faire mestre deux chaisnes , affin de 
rompre l'intelligence de ce mescbant Lartigue , et, sur ce faisant fin , je prieray Dieu, 
mon c<Hisin, qu'il vous aye en Sa garde, Escript à St-Qermain-en-Laye» le deuxiesme 
jour de may l'an mil cincq cens quarante trois, 

FRANÇOYS. BiTARD. 

(Copie vidimée du xvu« iiéck.) 

— Sire, j'ay esté adverty que Lartigue, pour trouver moyen d'avoir quelque estât 
de ce roy (Henri YIII), luy promet beaucoup de dioses que je ne vouldroisqui fussent 
en sa puissance ; entre aultres se faict fort de mectre les Angloys dans la Rochelle, 
et faict la chose bien aizée, disant que autrefois , poursuivant un portugais, pour le 
prendre prisonnier, il a (cfcé les cbaisnes de la d. ville de la RocheOe, à force de 
vent , et ramené le portugais , en despit de ceulx de la ville. Il dit davantage avoir 
cognoissance de tous les ports de Bretaigne, où il les mènera aizément; et, pour 

(1) Philippe Chabot, comte de €harny, §er. de Brion et d'Apremont, amiral de 
France, frère du baron de Jamac, mort le !•' juin 4643. Le château d'Apremont, en 
Bas-Poitou , a été bâti par lui. Deux magnifiques tours restent seules debout de ce 
bel édifice. 
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ceste eotreprise , a conseillé k ce coy commaDder à un maiiiénuiUcien , qui est en 
ceste Tille, natif de Dieppe, d'un père escossois (1), luy mectre en portraict toute 
la coste de Bretaigne et Normandie, dessigoant les ports jusques aux moindres ; à 
quoy le d. mathématicien vasque à présent, et aura fini de quinze jours. 

VI. 
Lettre du pemlre François Ckmet au cannestable Anne de Montmorency. 
A M onsgr. le conestable , 
Monseigneur, j*ay receu voz {»•• par vostre secretayre en tant que touche les tables 
(tableaux?) ordonnez de monsgr le prince de la Roche-sur-Yon (2). Je seroys bien 
marry d'aller, k rencontre de ce que je puys estre tenu en des proumesses que j'ay 
faictes. J'ay espoir bien tost de me mestre dehors de tout, tant ce que je suys obligé 
au Roy, qu*a vous que aux aultres, d^aultant que la roayn me reveint de ceste para- 
lysye gaîgnée es ayves de Seyne. Monseigneur, je suys très ioyeulx de vostre bonne 
santé ; Dieu, par sa grâce, la vous vueille maintenir et me tenir en vostre bonne grâce. 
De bon cuœur je me recommande, priant Dieu, monseigneur, vous donner très bonne 
vie et longue. De Paris ce Yi aoust^ 

FRANÇ0T8 aOUET. 

(Copte du ivi« Hkle.) 

François Clouet, fils de Jehannet Clouet, ainsi que l'a démonlré 
M. E. de Fréville, fut valet de chambre et peintre ordinaire de plu- 
sieurs rois. Il est difficile de fixer la date de cette lettre adressée au 
connétable Anne de Montmorency. 

vu. 

Marché poiêi entre Dianede Vitonneet (e sculpteur pariiien Maainffin Blondel. 

Nous IMane de VIvonne, veufve de fea hauU et puissant seigr Nicolas de Gremon- 
ville, vivant seig' de FArchant, chevalier des ordres du Roy, conseiller en ses con- 
seils et cappitaines des gardes du corps de Sa Majesté, promectons donner et compter 
à M« Mangin Blondel, m<r* scitilptetor à t^ris snr le pontSainci-Micbel, proche Sainct- 
André-des-Ârcs, la somme de deux cens cinquante escuz sol, dont cinquante en com- 
mençant à besongner, et le surplus, ]usqu*à parfaict payement, la besongne faicte ; et 
nous, le diel Mangin Blondel, promects et m'engage faire et parfaire, au compte 
de ma dicte dame Diane de Vivonne, en la chapelle à elle appartenant, en l'esglisc 
et monastère des Augustins de ceste ville de Paris, une table d'autel en pierre de 
Sainct-Leu, enrichie snyvant le dessetngcy-monstré et joinct, avec une figure desainct 
Nicolas, au milieu de la dicte table d'autel, paincte et dorée ainsy qu'il appartient 
foire ; item au dessus de la dicte table, une figure de la resurection de Nostre-Seig>', 
aussy paincte et dorée comme il est requis, le tout de pierre de Lainct-Leu; item 

(1) Une note placée en marge est ainsi conçue : « David Jofmetan, expert à lever 
plaiêi ymages. » 

(2) Louis de Bourbon, duc de Montpensier, prince de la Roche-sur- Yon. 
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une placqne de marbre noir, pour couvrir et vestir le dessus de la dicte table ; item 
faire les mollures à Tentour de la muraille de la dicte chapelle , ainsy qu'il convient 
et sera plus au long speciflSé es lectres de nolayres qui du présent marché seront 
passées, à la requeste et voUonté des parties. — Faict double le cinquiesme jour 
d*aoust Tan mil cidq cens quatre vingtz dix neuf (i). 

DIANE DE VIVOICfE. 
M>" BLONDEL. 

(OriifiHaL) 

C'était dans cette chapelle de l'église des Augustins , dédiée spé- 
cialement au patron du monastère , que se trouvait le tombeau de 
Nicolas de Grimouville ou Gremonville et de Diane de Vivonne, dame 
d'Ardelais, dont Millin a donné la gravure dans ses Antiquités natio- 
nales, t. iii^ pi. 25, n"* 5. Les statues à genoux des deux époux le sur- 
montaient. 

Gremonville, plus connu sous le nom de l'Archant, fut l'un des 
exécuteurs des hautes œuvres de Charles IX et d'Henri III. Ce fut lui 
qui présida , lors des massacres de la Saint-Barthélémy, à l'assassinat 
de Téligny. Diane de Vivonne, sa femme , était fille de ce François de 
Vivonne, sieur d'Ardelais, près lés Herbiers en Bas-Poitou, qu'a rendu 
célèbre son duel avec Guy Chabot, sieur de Jarnac; duel qu'on peut 
considérer comme le dernier des combats judiciaires, et où il fut tué, 
le 10 juillet 1547, en présence de toute la cour. 

L'autel, exécuté par Mangin Blondel, était orné d'un grand émail, 
représentant saint Nicolas, couvrant de sa protection Gremonville et sa 
femme à genoux devant lui ; mais il fut enlevé de cette place, le 5 fé- 
vrier ljB13, par ordre d'André de Vivonne, sieur de la Chateigneraye, 
capitaine des gardes de Marie de Médicis, ainsi que le constate un 
reçu de la main de Jacques Éasme, secrétaire de ce personnage. 

vin. 
QttitUmee du prix de tnàntucriti à miniatures, dohnée du poète Nicolas Rapin. 

Aujourd'huy Jacques Dangicourt, marchant libraire et imprimeur demeurant en 
ccste ville de Fontenay le Conte, confesse avoyrreceo de monsieur Nicolas Kapin, 
ecy, sg' de Terrerfeufve, pour et au nom de sire Thomas Porteau, imprimeur libraire 
demeurant à SaUlmur^ la somme de deux cens vingt trois livres toumoys, pour vandi- 

(1) L'acte fat passé le 8 du même mois. 
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lion et Hvraiséu des deux tomes escripts à la main et hystoriés d'of et couUeurs, du 
Uoman de la ^ose et âî'Àyfnery de Narhonne, que damoiselle Marie Rapin , fiUe 
du dict moDsienr Rapin, m'a compté, dont, au dict nom, je me tiens quipte et bien 
payé, et luy ay donné la présente quiptance signée de mon seing manuel. Faict au 
dict Fontenay le dixiesme jour de juillet Tan mil six cens et trois. 

JACQUES DÂMGICOCIRT. 

Nicolas Rapin avait une très belle bibliothèque , que ses enfants 
dispersèrent après sa mort. 

IX. 
Leltre de Vien. 
Monsieur et très cher frère , 
Cest aujourdhuy que les théâtres de Rome s'ouvrent. Si vous pouviez scavoir à 
quel point tous les abitans de cette capitale s'enpressent à voir les premières repré- 
sentations , vous en sériés surpris. Cette frénésie est si considérable, qu'elle s'enpare 
de tous les étrangers, et nous , qui ne sommes ni étrangers ni vrais abitans de Rome, 
nous n'avons pas moins que les autres un compte à rendre à notre société, et ce se- 
rait manquer au premier chef de la politesse musicalle , si nous n'avions pas fait tous 
nos efforts pour avoir une loge dans uns de ses théâtres. Hier, nous nous sommes 
couchez ma femme et moi biens tranquiles, ayant appris que nous avions une loge 

à tle matin nous avons eu contr^ord're, et, moyenant cette alerté, à laqu'eûe 

nous nous attendions point, il a fallu faire les plus grandes diligences pour en 
avoir une à Yalle. Adjoutés que nous avions invitez trois françois de considération, 
d'avoir part dans notre loge. Vous connoisses ma femme, dans pareilles circonstan- 
ces; la crainte de manquer de paroUe a notre invitation la traquassée si fort toulte 
la matinée, qu'elle n'a pas eu le tems de vous écrire. Je me suis chargé de cette 
agréable commission avec d'autant plus de plaisir, que j'avois laissé passer les pre- 
miers jours de Tannée sans vous réitérer les vœux journaillés que je fais pour vous et 
pour notre chère maman Rebout, a qui je souhaitte santé, bonheur etfeUcité, et tout 
cela, comme vous nen doutes pas, du proffond de mon cœur. Je n'ai pas besoin /le 
m'etandre sur la sincérité de mes sentiments à vos égard , ma façon dépenser doit 
vous être connue à son ordinaire de cœur et d'esprit, et mes deux Romains, qui 
grandissent tous les jours, font les mêmes progrest en amitié, respects et recon- 
noissance pour les personnes à qui ils doivent le plus. U ne vous sera pas difficile à 
les reconnoitre ; votre cœur simpatise trop avec les leurs. En un mot, tous nos cœurs 
ensemble forment un quator que j'aurai bien de la paine a trouver dans l'armonie de 
la musique que nous entendront ce soir. La nuit vient, je suis encor en bonnet 
de nuit; il faut pourtant, comme vous sçavéz, avoir un air de dessance au théâtre. 
Le directeur de TAcadémie de Fraoce n'est point un birbe ; cella posé , mon très 
cher frère , je vais vous demander la permission de faire un doit de toiléte et de vous 
souhaiter le bon soir, en atendant le conrier qui n'est pas encore arrivé ; voila deux 
jours de retard. Je vous embrasse de tout mon cœur et de toute mon ame, et je 
suis comme de coutume , 

Votre très humble et obéissant serviteur, 

VIEN. 

Rome, ce 7 janvier 4778. 



88 

Je vous prie de liire reaiettre la lettre incluse à son adresse, Je vous serai 
obligé. 

(L'original appartiaU à M. Le Éoy de la Brière, recevewr général de la Vendée.) 



BUUi de LottU David. 

DsYld se dispensera d'asrisler à U soirée d*artistes. H y trouferait des gens qui 
aiment mieux ses talons que son visage , et dont le cul fera connaissance avec son 
pied à la première rencontre. Trois tableaux sur le chantier , dix dans la tète ». les 
séances de la Convention , les inquiétudes du jour, pregnent toutes ses heures. O^ 
pendant, mon vieux, sa main Serre la tienne.* As- tu vu Constant? As-tu de ses 
nouvelles ? Il faut qu'il soit ici demain ; Camot a besoin de luf. 

nÂvm. 
A table devant un plat de jambon ; six heures du soir. 
(OriifHua.) 

XI. 

Preiel d'un tableau aUégwrique en VhmtleHr de VAgrieùUuire, parPmd'hm. 

Paris, iè messidor an nr. 
Citoyen ministre. 

Le citoyen Prud'bon, peintre dliistoire, m'a donné commission de vous faire 
passer l'esquisse d'un tableau qu'il se proposerait de peindre en l'honneur de l'Agri- 
culture. L'allégorie et la réalité se mêlent heureusement dans cette composition d'un 
artiste qu'il faudrait aider de quelques secours. La République viclorieuse dé ses en- 
nemis intérieurs et extérieurs se devra k l'agriculture, et rien de ce qui peut l'hono- 
rer ne vous est indifférent. Ph>téger, par des encouragements bien placés , le déve- 
loppement du génie d'un artiste de mérite est aussi une obligation pour ceux qui ont 
en main le pouvoir. 

Salut et fraternité. 
(Original.) wlvbe. 

• XII. 

LeUres du poUer Àtieseau, de Toure (i). 

tours i 2fév. 54. 
Monsieur, 

J'ai été bien satisfoit d'apprendre que l'aiguière vous lest parvenue intacte. Je vous 
remercie. Monsieur, de l'intérêt que vous portez à mes travaux, et du jugement que 
vous avez prononcé en ma faveur sur chacun des détails de cette pièce. 

Quant à la critique touchant les guirlandes de lierre, c'est bien involontairement 
que j'ai< pu rappeler, par leur ensemble, un style qu'il ne m'a jamais été donné de 
faire. 

Je suivrai servilement ce que vous vous proposez de me soumettre , qui est une 

(i) La 1», la â«, la 3^ et la 5« de ces lettres ont été adressées, de 1854 à 1857, à 
0. de Rochebrune. La 4* m'a été écrite en 1856. 
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idée charmaDle (1), et, comme vouft me demandez les objets que Je peux exécuter, Je 
TOUS dirai qu'il y a quelques mois, j'ai produit un groupe rappelant un peu votre 
idée. C'était un petit duc, sur une rOche, tenant dans ses serres un mulot éventré, 
qui devait servir de pâture à ses petiU; mais il laisse tomber sa proie, et s'apprête , 
fé bec ouvert et les ailes étendues, à protéger ses petits, que l'on apperçoit dans le 
creux d'un vieux chêne , contre une couleuvre de première force , repliée sur elle- 
même , et prête à s'élancer sur l'oiseau courageux. Cet oiseau était d'une réussite 
parfaite, et les amateurs nombreux, qui me sont venus voir à ce moment, recon- 
naissaient immédiatement l'oiseau , tant était vrai le ton de son plmnage. La scène se 
terminait par des lézards effrayés du bruit, et regardant avec inquiétude le dénoue- 
ment de ce petit drame (2). 

Deux groupes semblables me sont donnés à îaAre en ce moment, semblables de 
genre seulement; car ce seront d'autres scènes, ne reproduisant jamais le même sujet* 

La Bretagne, sœur de la Vendée, ne m'oublie pas non plus, et, comme toutes les 
deux ont conservé les bonnes traditions du passé, l'art est encore plein de vie chez 
elles (3). J'aurai donc dans cette contrée , d'ici^ peu de temps , à décorer un salon de 
château presqu^en entier. La cheminée, de l'époque Henri IV, sera revêtue de pla^ 
ques d'azur fleurdelisées; un grand rafralchissoir sera 'pose dans l'un des angles ; une 
fontaine et probablement un surtout , compléteront, avec les lambris émaillés, uu 
salon , qui j me dit-on , est admirable. SduS peu je dois recevoir les dessins pour me 
guider dans cette vaste exécution. 

J'attendrai, Monsieur, avec impatience votre dessin, où je pourrai travailler plul 
largement dans un style où la nature , mon amie, tient phis de place (que dans 
Vaiguière). Quant au prix que vous me fixez, je me guiderai d'après le dessin; 
mais, comme les objets d'art sont sans tarife, soyez sans crainte ; car je travaille au 
grand rabais pour les artistes. 

Recevez, Monsieur, de moi et de mon fils, qui est heureux d'avoir apporté sa 
grande part au travail que vous possédez ^ les sentiments de respect de vos tous dé- 
voués serviteurs. 

ÀVISSEAU ET FILS. 

Monsieur, n 

Je tiens à votre disposition la coupe que vous m'avez fait l'honneur de me com- 
mander, et que j'ai rapportée de Paris (4). Vous serez assez bon, Monsieur, de vouloir 
bien m'adresser de nouveau les renseignements nécessaires, pour que cette œuvre 
vous arrive en parfait état et par la voie la plus directe. 

Le Musée des FamiUeSf dans son numéro de novembre , a donné quelques mots 
sur votre coiipe. Une dissertation un peu plus longue lui avait été consacrée dans le 

(1) U s'agissait d'une coupe, exécutée Tannée suivante, dont le pied devait être 
orné d'un nid de mésange que menace une couleuvre. 

(2) Ce groupe a figuré à l'exposition universelle de 1855. 

(3) L'excellent Avisseau, dans sa nsâveté de chrétien coi^vaincu et d'artiste, ne 
possédait pas , on le voit, des notions bien exactes sur la nature des opinions politi- 
ques de l'immense majorité des Vendéens et des Bretons, et sur l'étendue de leur sen- 
timent artistique. — Il jugeait l'Ouest de la France d'après les renseignements peu 
exacts, et surtout peu sincères, fournis par certains livres ultra-catholiques, im-^ 
primés à Tours , < avec <^pprobatUm des supérieurs, » 

(4) Elle avait figuré à l'exposition «liverseMe de 1865. 
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Glàbe induêUriel (i9 juillel Se). Je vous prie , Monsieur, d'accepter de ma part la 
moitié du jugement &Torable qui a été portée sur cette œuvre (1). 

Recevez , Monsieur, les très bumbles respects de votre tout dévoué serviteur. 

AYISSEAO. 

Tours, 30 novembre 1855. 

Je vais vous donner quelques notions sur les œuvres de Palissy, résultant de l'é- 
tude consciencieuse des œuvres du grand maître. Pour ce qui est de la reproduction 
des types que vous me signalez , cela n'a rien de commun avec Palissy^ car quelque 
soit le cacbet d'ancienneté dont ils sont revêtus , ils n'en sont pas moins de la belle 
et bonne contrefaçon. 

Palissy moulait-il ? sur nature, oui , en ce qui touche le rustique aussi, et la re- 
marque judicieuse que vous avez faite est toujours la preuve évidente d'un repoussage. 

Palissy modelait-il? oui encore; car ne pensez pas que tout ce que les collections, 
musées, etc., renferment, soit véritablement de la main de Palissy; ce sont plutôt des 
produits de son siècle et de son école, puisque ses frères et enfanU continuèrent, 
longtemps après sa mort, l'œuvre commencée par le grand maître, mais imparfaite- 
ment : ils manufacturèrent ; pas un ne possédait le feu sacré. Voilà pour son école. 

Pour son siècle , on a des preuves certaines que , dans le nord de la France et à 
Ncvers , des Italiens importèrent ce genre qui n'a rien do commun avec les faïences 
de la même époque , que l'on fabriquait à Nevers, et dont les dessins sont bleus sur 
blanc. 

Ne croyez pas qu'il soit diflScile de distinguer les œuvres du grand maître d'avec 
celles des contrefacteurs du xvp siècle. Dans l'un , on reconnaît un tact exquis , le 
passage de l'ébauchoir pour arrêter les contours : ,enfin le talent du sculpteur. Il 
n'ignorait pas que la nature morte moulée ne pouvait lui donner que la reproduc- 
tion de la mort, qu'il ne pouvait ranimer que par roùtil. Aussi que les vrais Palissy 
sont rares! Les grands travaux qu'il fut appelé k faire, pour l'ornementation intérieure 
et extérieure du château d'Écouen et autres, dont il ne nous reste plus que le sou- 
venir, ne lui auraient pas laissé toute latitude pour manufacturer. Le respect qu'il 
professait pour son art l'en eût également empêché. 

Pour ce qui me regarde, je modèle et ne moule pas. La meilleure preuve que je 
puisse vous en donner, c'est que je ne reproduis jamais le même sujet. Le moulage 
deviendrait en outre impossible sur une composition complètement en relief, et, 
certes, il me faudrait un bien vaste local pour renfermer tant de moules correspon- 
dant aux miHe poses que je suis appelé à donner à chaque reptile. 

ATISSEAU. 

Tours, 5 janvier 1856. 

Avisseau est encore revenu sur les procédés de Palissy, dans une lettre 

qu'il m'adressa quelques mois plus tard. ' 

Monsieur, 
11 est vraiment à regretter que vous n'ayez pas reçu ma précédente lettre. Vous avez 
voyagé depuis dans la Vendée ; elle sera restée chez quelqu'un de votre famille , et 

<4) La coupe et son plateau avaient été exécutés sur les dessins de Rochebrune. 
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vous sera remise plus tard. En attendant , Monsieur, rçcevez de nouveau l'expression ' 
de ma reconnaissance complète pour l'envoi du livre en impression originale de Pa- 
lissy. Les mots flatteurs, écrits au-dedans de sa couverture, en doublent encore le 
prix. Ce sera une relique pour mes enfants , qui y liront les épreuves supportées par 
celui que leur père s'efforce d'imiter. 

Il y a cependant de la différence entité les procédés de cet excellent maître et les 
miens. Palissy n'a jamais de hauts reliefs , comme je l'ai fait remarquer à H. de Ro- 
cbebrune. Il modelait d'abord ses ouvrages , et jetait dessus un moule , ce qui lu! 
éuit facile, vu la petite saillie des reliefs. Il retouchait habilement à l'outil' les détails 
sortis imparfaits ; et reproduisait ce même sujet plusieurs fois à sa volonté; tandis que 
chacune de mes œuvres reste unique, le haut relief empêchant de la soumettre.au 
procédé du moulage. Mais Palissy a des vernis superi)es qui donneront toujours 
au moindre objet de sa façon un prix considérable , et sa manière large fera toujours 
aussi radmiration«des connaisseurs. Ses enfants et héritiers ont trop abâsé des mou- 
les qu'il avait laissés, pour en faire de médiocres épreuves ; ce qui. nuit à sa réputa- 
tion vis-à-vis des demi-connaisseurs. , ^ • 

Remarquez aussi. Monsieur, que nous ne connaissons de lui que ses plats, ses 
coupes , ses petits ouvrages. Les grands sont détruits. Ils donneraient des preuves 
plus extraordinaires de son talent à façonner la terre , que ces travaux de dressoir 
et de débit commercial» Ses rochers, où grimpaient les plantes, les reptiles et les 
insectes; les animaux de toute sorte , répandus partout dans ses commandes prin- 
dères ou royales , le prouveraient encore davantage inabordable aux copistes. Ces 
grandes commandes, voyez-vous. Monsieur, venaient,, alors comme aigourd'hui, trop 
rarement; l'ouvrier devait souvent remplacer l'artiste, pour apporter aux besoins de la 
maison. 

Vous me croyez plus habile que je ne le suis, en mettant mes travaux seulement à 
quelques degrés au-dessous de ceux de ce grand homme. Je serais bien satisfait que 
la postérité, indulgente à votre exemple, me lit une petite place h sa suite, fut-elle 
encore plus loin de lui. 

Vous m'avez parlé, à votre passage à Tours, d'une commande que vous vouliez 
me faire. Vous pouvez croire que mon fils et moi y mettrons nos plus grands soins. 
Arrangez la composition et facilitez nos préférences pour la nature. Je n'ai pas vu 
M. Giraud depuis quelque temps (1). 

Recevez de nouveau , Monsieur, l'expression des respects de votre tout dévoué 
serviteur. 

AVI88EAU. 

Tours, 18 juin 1856. 

La première lettre, qui m'avait été adressée, étant à peu près 
conçue dans les mêmes termes, je crois inutile de vous en donner 
connaissance. 

leurs, 27 juin 1857. 
Je profite de l'oflfre aimable de M. Giraud, pour vous faire parvenir le plat si long- 
temps attendu , et qui ne saurait acquitter la dette contractée envers vous. 

(I) Alfred Giraud, ancien élève de TÉcole des chartes, «mon compatriote et mon 
anii,alois substitut à Tours, qui possède quelques-uns des rares ouvrages d'Avisseau. 
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Quoi qu'il eo soU, recevez-le comme un souvenir de reoonnûfisance (i). J'y ai 
joint un morceau d'essai de faïence, pour que vous me lassiez savoir si je suis dans 
le ton voulu* 

J'aurais bien vouli>vou8 adresser quelques-uns des carreaux que vous m'avez com- 
mandés; mais ils ne sont encore qu'en biscuit. 

Si vous saviez comme les mois passent avec rapidité, quand il faut que trois per- 
sonnes (2) répondent aux désirs d'une cUentelle aimable, mais impatiente! Quoiqu'il 
en soit, je ne vous oublie pas, et, d'ici peu de temps, j'espère vous adresser ce 
que vous attendez vous-même depuis si longtemps. 

Recevez, Monsieur, de ma famille et de moi, l'expression sincère de mon respect 
et de ma reconnaissance. 

▲VISSEAD 

Ces cinq lettres mettent en relief plusieurs des faces du caractère 
affectueux, plein de générosité et de modestie, de Vxm des hommes les 
plus dignes de respect qu'il m'ait été permis de connaître (3). Ses con- 
temporains ne lui ont pourtant pas rendu complète justice. Vos criti- 
ques de Paris, influencés par le sentiment de répulsion instinctive et 
méritée, qui les éloignait des affreux pastiches des autres imita- 
teurs de Palissy, se sont obstinés surtout à regarder ses œuvres 
avec des yeux prévenus, et n'ont pas senti ce qu'il y avait de 
naïf et de profondément honnête dans son talent. La postérité, plus 
consciencieuse, lui assignera dans son arit le rang, encore distingué, 
qu'on attribue à Mignon dans la peinture. Elle donnerai ses pro- 
ductions, dans les musées, h petite place qu'it ambitionnait à la suite 
de Palissy, cbmme nous en dbnnons une, aujourd'hui, aux tableaux du 
peintre de Francfort, à la suite de Baptiste et de Van Huysum. 

Adieu, mon cher Montaiglon, croyez... 
Fonlenay (tendèe), 42 octobre 1861. 

(1) 0. de Roebebrune venait de publier, dans la Bmês de BreUigne etielm Fifi^ 
dée, une notice sur Avisseau. (1857, p. 189.) 

(2) Le père , le fils et la fille. — Depuis la mort de l'artiste , son fils a continué à 
s'adonner k la pratique de Tart qui a illustré le nom qu'il porte. 

(8) Charles Avisseau , né à Tours le 35 décembre 1796, mort dans la même ville 
M mois de février 1861. 



HUITIÈME LETTRE. 
La Maison aux piliers de la place de Grève. 

Mon cher Montaiglon , 

I. Dans son Histoire de V hôtel de ville de Paris, M. Le Roux de 
Lincy a publié une charte de Philippe le Bel, datée de Crécy, le 
9 juillet 1309, par laquelle ce prince donnait à son frère Louis, comte 
d'Évreux , une maison située place de Grève, confisquée sur un certain 
Jean, fils de Renier le Flamant (1). Comme la charte n'indique pas la 
situation exacte de Timmeuble concédé, il en a conclu, page 7, qu'il ne 
s'agissait pas ici de la Maison aux Piliers, où Estienne Marcel établit» 
cinquante ans plus tard , le siège du pouvoir municipal de la capitale 
du royaume. — Je vous apporte la preuve que la demeure du bour- 
geois supplicié fut bien, au contraire, celle destinée à devenir le 
quartier général de la bourgeoisie française, et cette preuve je la tire 
d'une charte de Philippe le Long du mois éPaoût 1319, 

De la maison de Grève, 

Ph [elippes], par la grâce Dieu, roys de France «t de Navarre, savoir disons a toui 
presenz et a venir qne comme de la forfaiture feu Jehan le Flament, jadis bourgois 
de Paris, lequel a esté justicié poir son meffait, une $iewie maison jadis nous soit 
venue en commis , laquelle est appelée la Maison des Piliers , séant a Paris devant 
la grant place de Grieve , tenant d'une part tout au loue es maisons Estienne Barbete, 
bourgois de Paris, et de l'autre part par devers la rivière , delez la maison Renier 
Le Flamant par devant, et par derrière la maison Jehan dit Chambellan, tout du 
lonc de la ruelle du Martroy Saint Jehan en Grève ; Nous ladite maison , si comme 
elle se comporte, avec toutes ses apparlenances et appendances, avons donné et 
donnons a nostre cher et amé cousin Henry, seigneur de Seuly, bouteillier de France^ 
pour le bon et agréable service qu'il nous a Mi longuement et loialment et foit con-s 

(1) Pièces justificatives inédites relatives «ux bâtiments , no 1. — Trésor des char-r 
tes, J. registre 41 , pièce i02. 



94 

linuelmenl sans cesser, a tenir et posseir perpeluelment et paisiblement de li, de 
ses boirs et de ses successeurs et de ceus qui de li ou de eus auront cause, sans ce 
que par nous, nos successeurs ou autres, aucun empeescbement leur y puisse estre 
mis , comment que ce soit ne par quelque cause que ce soit. Et pour ce que nostre 
présent don soit ferme et estable a touz jourz mais, nous avons &it mettre nostre 
seel en ces lettres. 
Donné a Germignj sur Marne, Tan de grâce mil trois cenz tUs et neuf, on mois 

d'aoust. 

Sur le repli : Par le Roy en son conseil du mois, 



Je dois la copie de cette charte à Famitié de Paul Marchegay^ chez 
lequel je suis en ce moment. Il a trouvé l'original parmi les innom- 
brables titres provenant des anciennes archives du duché de Thouars, 
déposés aujourd'hui au château de Serrant, en Anjou, et qui appar- 
tiennent à M. de la Tremouille , dont l'un des ancêtres avait épousé 
l'héritière de la maison de Sully (1). 

Ainsi plus de doute possible. La maison, cédée par Philippe le Bel 
à son frère, est celle de Jean le Flamant, qui, revenue en la posses- 
sion de Philippe le Long, par le décès de Louis d'Évreux, fut donnée 
presque incontinent à Henry de Sully. 

n. A l'heure qu'il est, la Maison aux Piliers a son histoire com- 
plète, depuis le conmiencement du xiV' siècle. Les renseignements 
antérieurs qu'on possède sur elle permettent même de faire remonter 
ses annales jusqu'au règne de Philippe-Auguste. — Philippe Cluin , 
chanoine de Notre-Dame , la vendit à ce roi en 1212 (2). Elle sortit 
plus tard du domaine royal et devint la propriété de la famille 
Le Flamant, l'une des plus riches et des plus influentes du commerce 
de Paris (3) ; confisquée sur l'un de ses membres au profit de Philippe 
le Bel, elle fut' cédée, le 9 juillet 1309, à Louis, comte d'Évreux. 

(i) Guy VI de la Tremouille, qui se maria, vers 1382, avep Marie d» Sully, fille 
unique de Louis de Sully et d'Isabelle de Graon, et veuve de Gbarles de Berry,. 
comte de Montpeusier. 

(2) JaiUot, Beeherches sur Paris, t. lu, Grèvs, p. 21. 

(3) V. Paris sous Philippe le Bel, par M. H. Géraud , et la liste des prévôts des 
marchands donnée par M. Le Roux de Lincy, p. 203. — Nicolas Le Flamant était 
éehevin en 1263; sur le livre de la taille de Tan 1292, Renier Le Flamant figure 
pour 80 livres 50 sous. G'est Tun des plus iînposés. 
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Celui-ci étant mort en 1319, elle fit retour à la couronne, et fut 
donnée, ainsi que vous venez de le voir, au mois d'août de la même 
année, à Henry de Sully, puis transportée, vers 1321, à Clémence 
de Hongrie, seconde femme et veuve de Louis le Hutin, qui en 
fit sa demeure. Philippe de Valois l'ayant reprise, elle passa de 
ses mains dans celles du jeune Guignes VIH, dauphin de Viennois, 
dont le successeur Humbert II, qui la reçut à son tour en 1335, eut 
pour héritier Charles, fils aîné du roi Jean. Ce prince, peu soucieux 
de la garder, s'empressa d'en faire don, en octobre 1356, à Jean 
d'Auxerre, bourgeois de Paris, receveur deife gabelles de la prévôté. 
Au mois de juillet de l'année suivante, ce dernier la vendit à Estienne 
Marcel, et, depuis ce moment, elle est toujours restée propriété 
municipale (1). 

m. Depuis le jour où Jean Le Flamant fut dépouillé de la Maison 
aux Piliers, pour avoir trempé, sans doute, dans quelque conspira- 
tion, ayant eu pour but d'élargir le cercle des franchises de la bour- 
geoisie parisienne, il semble que tous ceux qui la possédèrent succes- 
sivement ensuite, jusqu'en 1357, aient compris qu'ils ne l'avaient 
qu'à loyer, et qu'elle attendait son vrai propriétaire. Une sorte de 
crainte instinctive en éloignait également la royauté et l'aristocratie. 
La première se hâtait d'en faire libéralité , chaque fois qu'elle revenait 
en ses mains ; la seconde ne l'acceptait qu'à titre de demeure passa- 
gère. L'une et l'autre redoutaient de toucher cette enceinte, comme 
si elle eût déjà répandu m dehors quelque chose des orages qui 
couvaient en son sein. Bâtie sur un lieu consacré à la mort dès l'épo- 
que celtique , ses fondements reposaient sur un sol arrosé de sang 
humain , cet engrais de tout ce qui doit avoir de fortes racines en ce 
monde. L'avenir lui réservait dès lors de plus hautes destinées. 

IV. L'hôtel de ville s'élève en effet sur l'emplacement de l'ancien 
martroi de Lutèce, dont le nom rappelle l'un de ces lieux sinistres, 

(1) HUL de l'hôtel de viUe de PatU, par Le Roux de Lincy, pp. 7 et 8. 
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qui se trouvent toujours placés dans le voisinage des vieux centres de 
population d'origine gauloise. Tous ceux que j'ai visités sont situés 
dans des conditions à peu près identiques , c'est-à-dire à quelque 
distance du point où étaient les habitations primitives, et à proximité 
d'une rivière ou d'une source. Des sépultures gauloises, romaines et 
chrétiennes jonchent leur sol. Nous en possédons trois aux environs de 
Fontenay, qui présentent lies mêmes caractères. Il serait bon de cons- 
tater l'orientation de tous ceux qu'on connaît. 

Quant à l'origine du nom, je laisse.i d'autres le soin de la déter- 
miner. Elle a fait le sujet de trop de dissertations, pour que je vienne 
ajouter une hypothèse de plus à celles formulées déjà par les savants. 
Je me contente de vous transmettre ce que me fournit l'archéologie, sans 
^border la linguistique (1). 

y. Les documents sur Thâtel de ville, sont assez rares en province. 
C'est cependant le troisième d'une importance réelle qui m'arrive. Les 
deux autres sont: la liste des bourgeois de Paris qui prêtèrent serment 
à Jean sans Peur, duc de Bourgogne, le 24 août t418 et jours sui- 
vants , et une lettre de François P% datée de Coucy (?) le 12 octobre 
1543, adressée au prévôt des marchands, en réponse à la demande 
de consacrer quelques sommes à l'achèvement des bâtiments demeurés 
inachevés, et à la construction d'un nouveau pavillon; demande que 
Je roi rejetait sous prétexte qu'il fallait songer d'abord à fortifier la 
capitale et à réparer j l'ançée suivante, les ponts de la Seine, ce dont 
l'échevinage-n'avait pas l'air d'être fort satisfait. Par la môme lettre, 
François P' annonçait qu'il lui donnerait son portrait, comme fiche de 
consolation sans doute. — J'ai publié la liste du serment de 1418, 
sortie également de Thouars, dans le volume des Mémoires de la 
Société des Antiquaires de V Ouest de 1844; mais j'ai cédé, sans en 
garder autre chose qu'une simple analyse, la lettre de François P', à 
je ne sais plus quel amateur d'autographes. 

(1) V. Glo$$aire de Ducange, au mot Marlreium. 
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VI. Le dépôts d'où est venue la charte de Philippe le Long, recèle 
peut-être un certain nombre d'autres pièces concernant le même sujet, 
et des plus curieuses, si j'en juge par les deux emprunts que je lui ai 
faits. Paul Marchegay est seul en mesure de le constater; mais comme 
il n'a pas dirigé ses recherches vers ce but, il faut attendre qu'un 
dépouillement plus complet de toutes les richesses misés à sa disposi- 
tion lui permette de savoir à quoi s'en tenir à cet égard. M. de la 
Tremouille s'occupe , de son cdté, avec une louable sollicitude, de 
cla3ser les archives de sa maison. Tout fait donc espérer que ce qu'elles 
renferment de nature à intéresser l'histoire générale ne sera pas perdu 
pour les travailleurs. 

Adieu, je vous serre affectueusement la main, et^retoume aux 
portefeuilles oà Marchegay a rassemblé ses innombrables copies de 
pièces inédites sur l'Anjou et le Poitou. Il a là un trésor toujours 
ouvert à ses amis, 



Les Bocha-BaHiaud, 46 octobre 4864, 



NEUVIÈME LETTRE. 
Un dessin de David d'Angers. 



Un jour du mois de février 1851, tandis que j'étais à parcourir les 
rayons où Dumoulin étale les livres nouveaux venus dans sa librai- 
rie (1), un homme entra, demanda ma Description du tombeau de 
la femme artiste de Saint-Médard (2), parut éprouver quelque con- 
trariété de ne pas la trouver, et sortit, après avoir donné un rapide 
coup d'oeil à un volume de gravures d'après des statues antiques. — 
Cet homme était David d'Angers. — Dès que je fus de retour à Fon- 
tenay, je m'empressai d'adresser à l'illustre statuaire la plaquette qu'il 
désirait se procurer. Depuis, nous échangeâmes plusieurs lettres; 
mais les circonstances fatales, qui pesèrent ensuite sur sa vie, ne m'ont 
jamais permis de me trouver en sa présence, et de le remercier de 
vive voix de la bienveillance dont il a daigné m'honorer. 

Je veux extraire pour vous, mon cher Montaiglon, de cette corres- 
pondance les fragments les plus remarquables. Ils vous feront con- 
naître quelques-unes des pensées qui préoccupaient l'artiste vers la fin 
de sa carrière. Sentant, au milieu des déceptions les plus amères , la 
mort arriver, ses regards se tournaient néanmoins vers un avenir plus 
prospère, et sa foi n'était point ébranlée. Il m'écrivait par exemple le 
22 mai 1851 : 

« J'ai flouTent rêvé d*éleTer un monument à la gloire des grands hommes amis de 
rhumanité. rappellerais dans ce Panthéon en plein air les plus humbles des hommes 
utiles: poêles, artistes, savants ou inventeurs; mais je chasserais impitoyablement de 

« (1) Librairie ancienne, Paris, quai des Augustins, 13. 

(2) Descriplion de la viUa et du tombeau d'une femme artiste goUo-romaine , 
déoowerU à Sa(nt-Xiédard''dei'Prés (Vendée), Fontenay, Robuchon, 1840, in-4». 
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son enceinte les tneors de nations; Je les laitterais dans le vide qu^ils ont fait aa- 
tonr d*eux, hissés sur leur piédestal de cadayrés (1). 

» Paris , à la fois le cerveau et le cœur du genre humain , devrait consacrer la 
place du Garousel à cette grande épopée de pierre. La ville souveraiue prendrait 
ainsi possession de son titre de capitale du monde, et lui annoncerait qu'elle adopte 
toutes les gloires de son passé, au même titre que toutes les gloires de son présent 
Tiennent lui demander sanction des œuvres de leur génie. Tout à Tentour, le Louvre 
achevé, soudé aux Tuiileries par deux galeries parallèles, qui feraient des deux édi- 
fices un immense palais, où prendraient place toutes les œuvres de Tintelligence : 
livres, tableaux, statues, antiquités, etc., le Louvre, ainsi complété, serait le cen- 
tre commun vers lequel convergeraient les hommes d'élite de l'univers entier, et je 
vous promets qu'une fois la Grande Bibliothèque installée en reine aux Tuiileries, il 
aenlt plus difficile de la déménager que trois dynasties, appuyées sur leurs chartes 
octroyées, leurs gardes du corps et leurs régiments de ligne. — Les peuples heureux 
et libres, après des années encore, des siècles, qui sait? de combats, viendraient 
yen ce sanctuaire , sans eraliit» d'y tfouver le leutemiln antre chose que en qu'ils y 
auraient laissé la veille. » 

Cet autre passage d'une lettre du 17 septembre 1854 n'est pas 

moins caractéristique : 

c Un jour Je vous enverrai le médaillon de Bonchamp. Cet homme a légué uoe 
leçon de générosité à tous les partis qui se dévorent dans les guerres civiles. Mon 
père lui a dû la vie ; car il était l'un des prisonniers républicains enfermés dans 
régllse de SaintnFlorent , avec le Régulus nantais , Haudaudine , dont j'ai eu le bon- 
heur de ûdre le portrait, que Je vous enverrai aussi. — Après le combat, U n'y a 
plus d'ennemis : les vaincus sont des frères. — D'ailleurs, nous autres artistes, nous 
sommes les historiens des traits; les quesUons de partis ne sauraient nous toucher. 
Artiste, J'ai du marbre et du bronze pour le génie ^ la vertu, le courage hértilque; 
je n'en ai point pour les tyrans et les Rothcbild. » 

David paya noblement la dette de reconnaissance qu'il croyait avoir 
été contractée par son père. Emporté par un élan du cœur^ il ne 
s'arrêta point aux doutes qu'on élevait sur l'authenticité de l'action 

(1) Toi, répandant sur tous ton équité complète. 
Prêtre autant que sculpteur, juge autant que poêle , 
Accueillant celui-ci , rejetant celui-là, 



Parfois grandissant run par le contact de Tautre , 
Dérangeant le guerrier pour mieux placer l'apôtre. 
Tu fais des Dieux ! — Tu dis, abaissant ta hauteur. 
Au pauvre vieux soldat , à l'humble vieux pasteur : 
— Entrez ! Je tous connais. Vos couronues sont prèles. 
Et tu dis. à des rois : -r Je ne sais qui vous êtes. 

VICTOR HUGO. 

lei Bayons et U» Ombrée; au statuaire David. 
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attribuée à Boncliamp. Qae lui importait du reste que la légende y 
prit la place de la réalité ! Pour lui il s'agissait de traduire sur le mar- 
bre « cette leçon de générosité donnée aux partis qui se dévorent 
dans les guerres civiles. » — Si le fait était controuvé, la leçon res- 
tait toujours , qu'elle vint du commandant royaliste ou du sculpteur 
démocrate, et la postérité y gagnait un chef-d'œuvre de plus (1). 

C'est^ en effet, une légende, comme il y en a tant dans les annales 
de la révolte vendéenne, que ce prétendu dernier acte de la vie de 
Bonchamp ; car il est parfaitement établi i l'heure qu'il est, par les do- 
cuments et les témoignages les plus irrécusables, qu'il était mort depuis 
vingt-quatre heures, au moins, lorsque les prisonniers républicsûns cou- 
rurent risque de la vie. Seulement ceux des chefs insurgés qui s'oppo- 
sèrent à l'horrible boucherie résolue par la plupart de leurs collègues, 
sachant combien son humanité était connue de toute l'armée cathor- 
lique, prirent, dit-on, sur eux de se servir de son nom respecté, pour 
arracher tant de victimes à la mort. Bouvier des Mortiers, l'historien 
de Charette, l'a victorieusement démontré dans une brochure, à 
laquelle les partisans de la légende n'ont répondu que par des décla- 
mations très pauvrement agencées. 

Le plus grand éloge qu'on ait pu faire de Bonchamp, est de l'avoir 
cru capable d'écouter la voix de l'humanité au milieu des fureurs d'une 
guerre d'extermination. David, l'âme remplie des mêmes sentiments, 
n'en demanda pas davantage : il préféra conserver pure, toute sa vie, 
l'illusion qui flattait ses généreux instincts , que de la dépoétiser au 
contact de la vérité historique. 

Avec une pareille tournure d'esprit, il est difficile d'admettre qu'il 
ait dû ternir l'éclat de sa carrière artistique par ces mesquines riva- 
lités, qui font tache dans celle de tant d'autres hommes illustres. — 
On ne lui a pourtant pas épargné le reproche d'avoir jalousé ses 
rivaux. L'indépendance et la franchise qu'il apportait dans ses juge- 



(1) La statue eu marbre de Bonchamp , placée sur son tombeau dans Téglise de 
Saint-Florent (Maine-et-Loire). 



^^ 
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ments sur les œuvres d'autrui ont été souvent calomniées. Voici en. 

quels termes il répondait à l'une de ces accusations mensongères : 

« Je sais qae N... croit avoir à se pteiadre de moi. Les méclianto et les sots ont 
trompé sa bonne foi, en lai persuadant que j'étais jaloux de lui. — Personne plus que 
son maître n*a désiré lui voir des travaux qui eussent fait ressortir le côté vigoureux 
de son talent; mais la bureaucratie des Beaux-Arts, ennemie de la vigueur du ca- 
ractère et du style , Ta fait s'étioler. Elle en a tué bien d'autres ! Elle s'entend à 
éreinter le génie. — Ta! le cœur assez haut planté pour n'être jaloux de personne. 
L'art est saint ; il périt par le fiel : mon cœur et ma main n'ont jaunis profané son 
culte (1). » 

Toutes ses lettres, au nombre de quatorze, reflètent des sentiments 
aussi élevés. —Dans plusieurs, il parle deLelewel, notre ami vénéré, 
et, chaque fois, il se peint lui-même, en retraçant les vertus de l'il- 
lustre proscrit (2). Ce fut grâce à Fintervention de ce dernier qu'il me 
gratifia de l'une des plus précieuses et des plus rares esquisses sorties 
de son crayon. 

« Lelewel, m'écrivalt-0 le 90 septembre 1854, m'a fttit part, lorsque j'étais à 
Bruxelles, de votre projet d'écrire, avec M. Matifeux, de Monlaigu , Tliistoire de la 
Vendée militaire, et de jeter à Tégoùt le tas d'ordures amoncelé par les enneibis 
de la RévolnUon, dans des livres dignes de Loriquet. Je vous crie : Courage ! dis- 
posez de moi si je suis bon à vous ouvrir la porte de mes amis. -— Mais n'oubliez 
jamais que vous allez juger des frères , des Français comme nous. Ceux qui meurent 
pour une cause, fut-elle mauvaise, sont sacrés, tant que l'intérêt de la vérité n'est 
pas dans Fautre plateau de la balance qui les pèse. Soyez vrais , impitoyables pour 
les intrigants, les lâches, les égoïstes; mais respectez, chez les ennemis égarés de la 
démocratie, le malheur, le courage, la foi, quand elle fut leur mobile. » 

Quelques jours après , Lelewel fit part à David du désir que j'avais 
d'avoir, pour le livre projeté, un frontispice de sa composition, et 

(1) Lettre du 29 mai 1851. 

(2) Joachim Lelewel , ancien professeur d'histoire à l'universilé de Wiina, membre 
du gouvernement national polonais et ministre de l'instructioa publique tu 1831. — 
Pendant un exil de trente années, il a publié divers ouvrages d'histoire, de géogra- 
phie et de numismatique. Parmi les derniers on doit mettre au premier rang la 
PiwnismcUique du moyen âge, livre de doctrine qui a servi de point de départ à 
tous nos travaux sur les montaies françaises, c C'était un homme d'une grande mo- 
destie, de mœurs austères, et vivant, par fierté autant que par sagesse , ayec la 
sobriété et la simplicité du pauvre. On l'a vu souvent, au milieu de l'hiver, travailler 
sans feu et vêtu d'une blouse. On l'eût offensé en lui offrant aucun secours. Il vou- 
lait ne v/vre que du peu qu'il avait. » (Àlmanach du Magasin pUlar., 180!2, p. 63.) 

Leleii^l, né à Varsovie le 21 mars 1786, est mort à Paris le 29 mai 1861. Il a 
longtemps résidé à Bruxelles. 
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m'encouragea à lui en faire directement la demande. Une quinzaine 

ne s'était pas écoulée, que je recevais la réponse suivante : 

fl A la réception de votre lettre» mon cher Monsieor et ami , je me tais de suite 
occupé d*aoe esquisse » dont M. Gosoier, d*Angers » a bien voalu se diarger pour 
vous la faire parvenir. Ck>rameT0QS ne m'aviez pas donné de programme» j'ai imaginé 
de représenter rHistoire, couronnée de cyprès» ayant auprès d'elle la Jostioe qui 
réclaîre. Sur les gradins de droite sont les généraux républicains. Hocbe, appuyé sur 
une charme, présente l'olivier de la paix» et Travot» le dernier pacificateur, tient 
aussi une branche d'olivier. Sur les gradins de gauche srnit les chefs vendéens, et, 
sur la marche du milieu» est une mère entourée de ses enfants. C'est Timage de la 
sécurité que procure la paix. Vous verrez si ce croquis peut vous convenir. Dans tous 
les cas , gardez-le comme une carte de visite. 

» Adieu, Monsieur et ami» croyez-moi votre tont dévoué de cceor. 

» DAVin D'AIfGERS. 

» Paris , 12 octobre i854. » 

Le beau dessin annoncé suivit de près la lettre. Il est à la mine 
de plomb et ne contient pas moins de vingt et un personnages agencés 
comme s'ils devaient remplir le fronton d'un temple. L'artiste a donné 
à sa composition une tournure sculpturale conforme à la direction de 
son génie. Elle a ■*, 18 * de haut sur ■*, 22 ** de large. 

Ainsi que David vient lui-imême de vous l'apprendre, les person* 
nages mis en scène sont : l'Histoire assise, s'apprêtant à écrire le récit 
de nos guerres civiles. Debout, à sa droite, la Justice élève le flam- 
beau qui doit la guider dans ses appréciations. Du même côté, étages 
sur trois gradins, se voient Kléber, Marceau, Hoche, Travot et deux 
soldats républicains, héros anonymes, qui furent les compagnons 
d'armes du vieux guerrier du Panthéon. Les deux premiers, qu'afflige 
le souvenir d'une lutte fratricide, semblent chercher d'autres ennemis 
à combattre; Hoche, la main sur une charrue, présente le rameau d'o- 
livier, tandis que Travot s'avance avec l'acte qui donna la paix à la Ven- 
dée. — A la gauche de l'Histoire est le groupe des chefs royalistes. Bon- 
champ attend d'un air tranquille le jugement de la postérité; Henri de 
la Rochejaquelin, nature enthousiaste et chevaleresque, se repose sur 
la conviction d'un devoir accompli; le voiturier Cathelineau, les yeux 
au ciel, élève vers lui ses pensées; d'Elbée et un inconnu, dont on ne 
voit que le panache, relégués au second rang, se perdent dans la 
foule; Chareltc, appuyé sur son sabre, unique emblème du droit à 
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ses yeux 9 s'isole au bas de Testrade» comme il s'était isolé durant le 
combat (1); derrière lui, Tabbé Bemier cherche à dérober les crimes et 
les turpitudes de sa vie aux regards de la Justice. Le nom de chacun 
des acteurs du drame est inscrit sur les marches du piédestal. — Sur le 
devant de Testrade, une jeune mère tourne des regards reconnaissants 
vers le symbole de paix qu'apporter Hoche à la Vendée; tandis que, 
de ses cinq enfants, le plus jeune s'alimente de son lait, et que l'ainé 
nourrit déjà dans un livre sa précoce intelligence. Ce dernier groupe 
est plein de grâce, d'un abandon charmant, et contraste, par son 
réalisme, avec la tournure magistrale des autres personnages. 

L'ouvrage, que l'esquisse de David doit orner, n'est pas encore en 
état d'être livré à l'impression (2). La découverte de nouveaux docu- 
ments a suspendu notre travail. Voulant dire le dernier mot sur l'insur- 
rection vendéenne, combat suprême de l'esprit féodal contre l'unité 
gouvernementale, nous tenons à puisera toutes les sources, à produire 
toutes les preuves, d'autant plus qu'elle a reçu, de la participation du 
peuple à la lutte, un caractère de grandeur, qui sert à tromper l'esprit 
public sur la valeur de ses chefs et sur la nature du mobile qui les a fait 
agir. Mais il nous sera facile de démontrer que ce grand fleuve débordé 
n'a fait que soulever, du coin oà elles gisaient, quelques vessies creuses, 
bonnes tout au plus à jouer, dans la légende royaliste, le rôle des bâtons 
flottants de la fable. Le courage, le désintéressement, les vertus privées 
de quelques-uns des partisans de cette cause condamnée honorèrent, il 
j est.vrai, sa défaite, mais ne la retardèrent pas. La main de Dieu s'était 

retirée d'elle, comme elle se retire toujours de tout ce qui fait obstacle 
à la marche de l'humanité vers de meilleures destinées. 

€royez, mon cher Montaiglon, à ma sincère amitié. 
Fontenay (Vendée), 2S oetotre 486 f, 

(1) GhareUe flit incontestablement le plus remarquable, au point de Tue des talents 
militaires, de tons les chefe vendéens. Seul il comprit le genre de guerre possible 
dans le pays où il commaDdait. L'un de mes amis va publier sur lui une très curieuse 
étude, sous ce tiire : Charette, tes lUuUnanU, ion aumônier, sa femme et ses 
maUrestes. 

i'i) Causes premières, et but tocial de la guerre de la Yeivdk, 3 vol. in-8*. 



DIXIÈME LETTRE. 

Opinion de Lelewel sur V étude des vases de terre. 

Mon cher Montaiglon, 

Je clorai la série des docaments^ réunis à votre intention ^ par 
une lettre de Joachim Lelewel^ qui serait depuis longtemps livrée 
i la publicité, si la crainte de heurter certaines susceptibilités d'une 
grande âme blessée ne m'eût retenu jusqu'à ce jour. Maintenant que 
la mort a mis fin à un exil de trente années, noblement supporté, je 
ne puis mieux faire que de vous donner les prémices de ce remar- 
quable écrit. Il ira ainsi à sa véritable adresse. 

Un vase en terre noire mêlée de charbon et modelé à la main, qui 
avait été trouvé , disait-on, en Afrique , sous plusieurs pieds de terre , 
à quelque distance de l'embouchure du Sénégal , m'avait été montré à 
Nantes par un capitaine de navire marchand. Sa forme et le procédé 
de sa fabrication me parurent rappeler tellement ceux des plus an- 
ciennes poteries de la période dite celtique, qu'on rencontre parfois 
eûBas-Poitoù, que je crus devoir envoyer à l'illustre numismatiste 
le dessin de ce singulier spécimen de l'industrie primitive des nègres, 
en lui communiquant certaines idées suggérées par la comparaison des 
haches et autres instruments en pierre, colliers de coquillages, etc., 
recueillis dans les antiques sépultures de nos contrées, avec leurs ana- 
logues , dont se servent encore les peuplades sauvages. — Sa réponse 
ne se fit pas attendre. Elevant la question à la hauteur de son génie, 
et lui donnant des proportions que j'avais été loin de lui attribuer, 
Lelewel s'en* servit pour jeter les bases d'un système complet de 
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nouvelles recherches historiciaes (1). Comme Palissy, à la vue d'une 
coupe de terre couverte d'émail, « il entra en dispute avec sa propre 
pensée {2), » et se mit en devoir de la formuler, avec une précision 
peu commune, dans son style nerveux et imagé. 

Cher ami, 

Je me réservais, dans mon billet da 17, de revenir pins tard sur votre livre (3), 
ma plume déliée des chaînes qne lui imposent la géographie , la cartographie (A) et 
randenne législation polonaise ; mais nn passage de votre bonne lettre dn 14, qui a 
reçu en partie réponse parle courrier d'hier, et un autre du volume (5) , n'ont cessé, 
depuis, de remuer Tesprit en moi, pour donner corps à la pensée. Ces feuillets vous 
portent le condensé de ce travail intime. L'exposé sera bref; vous compléterei ce 
trop peu, vous qui avez deviné les demi-mots de ma théorie novice, et trouvé le vrai 
et le bon de mes reconstructions hésitantes (6). 

Oui, cher ami 1 oui, vous avez raison de dire que l'étude des armes, bijoux, us- 
tensiles de la vie privée de chaque peuple; les lumières de l'art appliquées à la moin- 
dre poterie, à la plus petite agrafe, aideraient, comme les langues, à la connais- 
sance de l'origine des peuples, de leurs expéditions militaires, victoires ou défaites, de 
leurs relations de commerce. — Considérez les elTets naturels de votre conquête 
de l'Algérie ; elle n'a pas manqué de vous procurer quelque chose de bédouin. Les 
femmes, enfants toujours pris à la nouveauté, font toilette de couleurs arabes; les 
burnous vont par les rues de Paris , de nmxelles, et votre lointain ne les écarte pas 
de votre porte. Vos soldats, enfants comme les femmes, attirés aux couleurs et bruits 
à grand éclat, se font algérien par l'habit, qui communique à l'emprunteur quelque 
cdté de l'original. U y a des fidts de guerres nouveaux qui, par leur férocité, obli- 
gent de le croire. 

Les ustensiles , les armes, les bijoux , seront d'un grand «ecours pour qui s'enga- 
gera. Dieu le protège ! sur le sentier que vous montrez aux hardis et lucides; mais 
je leur conseille, avec vous, de mener d'un pas parallèle l'étude de la poterie, mise 
an service de l'homme depuis des ans innombrables, sans avoir dédain de la plus 
grossière , qui , étant usitée du peuple, n'en est que plus persistante daas ses types. 
Beaucoup des formes de cette poterie sont de la descendance directe de celles des 
premiers récipients de terre qu'on a imaginé de façonner. Qu'on les classe , les ali- 
gne, avec l'œil d'un clairvoyant; de cette confrontation naîtront des découvertes que 
vous et moi, rêveurs h la piste, soupçonnons,, sans deviner la force expansive de leurs 
conséquences incalculables pour l'histoiro, et qui frapperont de mort les rêveries dont 

(1) Quelques bons esprits avaient entrevu , avant l'époque où fut écrite cette lettre, 
le parti qu'on pouvait tirer de l'étude intelligente des poteries; mais personne n'avait 
encore porté la question sur son vrai terrain* 

(2) De Vart ds fenv. 

(3) ConttdiraiUnu hitiariques et artUtiquet sur la mmnaiei de France, Fon- 
tenay (Vendée) , Robuchon , iS50, m-8o; travail dédié à Lelewel. 

(4) GéograpMe eu moyen dge étudiée par JaaeMm Lelewel, Bruxelles, 1650. 

(5) P. 31 et suivantes des ConeidéraHont. 

(6) NumisâuUique du moyen âge, point de départ des études vraiment sérieuses 
sur les monnaies de cette péiode. 
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8*exerce la sagicité des eompositeun de système. La naDiismaiiqiie aura une sceur, 
qai ne s'était montrée avant ce temps présent, quoique, par Tâge de ses monuments, 
elle puisse compéter l'aînesse. 

yn excellent dépari serait de déterminer, d'une soigneose et exacte maaière» les 
formes usitées des peuples sauvages, qui ont le moins subi l'influence orientale et 
européenne. Leur examen comparé fournirait les principes générateurs, et montrerait 
la marche de l'esprit praticien dans ses essais, ses tâtonnements prtaûti6, ses coups 
de génie industrieux; car le génie est en celui qui invente quelque chose de bon et 
de propice à la vie. — Toutes les nations ont commencé par la sauvagerie; toutes ont 
opéré sur elles le travail actif du perfectionnement , hftté, ici et ailleurs, par rim- 
mixtion du sang et des idées de races plus aptes à ce perfectionnement, qui ont ûit» 
dans la série des siècles, office et métier d'instructeurs. Les sauvages de l'Age présent 
sont les retardataires sur le chemin humain, qui, au lieu d'anncer, d'accrocher la 
main aux meilleurs marcheurs, se sont accroupis, lassés, au commencement du voyage, 
et ont oublié l'instruction acquise, avant d'isoler leur faiblesse et paresse. La paresse 
du sang , les conditions contrariantes du sol , de cUmat, les obscurcissements de cer- 
veau venus de religions barbares, ont été autant d'embarras à leur marche, antant 
de clous pour les ficher immobiles à la place de leur chute. Leurs idées, par suite, 
ont subi la d^nérescence des types nationaux de vos Cariovingiens, immobilisés 
par le morcellement de la féodalité. Ces peuplades isolées, par cela qu'elles ont eu pea 
de notions d'industrie , ont conservé, comme momifié, ce peu dans leur imagination 
et mémoire, et Je vous aiOrme, mon ami, qu'il y a chez elles des profils de vases 
qui ont une antiquité qu'on ne peut limiter, et qu'il est utile de conférer avec 
les poteries exhumées des tombelles, où dorment pacifiquement les restes des 
anciens habitants de la terre , si remués de }eur vivant , comme il est utile de con-- 
férer la hache de pierre du sauvage avec celle que nous rend , de ses couches 
barbares , le sol civilisé. Le pot du Sénégal , similaire du pot de la fiibrique sau- 
vage piétonne, ne conduit-il pas, de l'œil à l'imagkiation , l'idée de la communauté 
originale, et du nègre squelette de plusieurs mUIe ans sous Ui plaine de la Vendée? 
Ce fait devra prédominer l'observation du squelette et de la poterie des tombeaux. 
Autant que je m'imagine, autant que Je puis entrevoir le vrai dans ce qu'il allègue» 
il produira une belle récolte à l'observateur, qui ne bornera pas, à son entour de 
fiiits connus, l'&ge de la création de l'homme (1). 

(f) Husieurs archéologues partagent maintenantcetleopittiendeLeleweI,qiii tend 
à fliire considérer les premiers habitants de TBiirope , comme ayant été de race 
noire. L'étude iràen conduite des ossements, recueillis dans les plus anciennes sépul- 
tures, permettra seule de résoudre cet important problème. 

M. J. Qiricberat et moi avons découvert l'an dernier, sur la côte de Jart (Vendée), 
des traces d'habitations primitives, dont l'examen pourrait apporter quelques lumiè- 
res sur la question. Le point où sont ces vestiges porte le nom moderne de MeU$bat, 
nom caractéristique pourtant; car la tradition conserve le souvenir de l'existence, en 
ce lieu , d'une grande ville, détruite, selon elle, comme Sodome, par un cataclysme, 
en punition des débauches de ses habitants. La présence au milieu des sables, sur 
une. étendue de plusieurs kilomètres, de petites enceintes en galets de mer parais- 
sant avoir une origine celtique, montre que la tradition n'est pas menteuse, et qu'un 
c^tre de population assez nombreuse a existé là. Les ouragans terribles, qui ont 
passé, il y a quelques années, sur nos côtes, ont mis à découvert ees vestiges, en dé- 
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Voilà, clier aQii, par o& est le débat du déchiffrement du problème que vous pose« 
à un vieil homme , lassé d'une route déjà longue pour la fiiiblesse de ses jambes, et 
qui voudrait s'asseoir sur la bordure du chemin. Vous vous moquez donc de le con-< 
vierà cette grande course. Allez» allez aux jeunes; passez à leurs mains la lanterne 
allumée. Qu'ils se partagent le travail , le divisent à leurs aptitudes; ils arriveront à 
aligner sur un seul carton, comme un tableau de généalogue , les formes céramiques 
de toute la terre, qui, triées, se réduiront à un nombre très petit de génératrices, s'il 
n'est pas fait d'abord attention à ce qui n'est que décoratif et mécanique. Les généra- 
trices, il sera facile de le constater, ont dû naître de l'imitation du végétal » comme 
une quantité d'autres créations de l'homme, qui reçoit des modèles de la nature » 
chaque fois qu'il veut créer. — Le procédé mécanique fera le second c2um>itre , et 
ouvrira la porte qui conduit au décoratif, le plus étendu des chapitres. Je m'effraie à 
sonder la grandeur et variété de ce dernier; mais ma vue trop faible et les yeux 
mîopes seront fortifiés par la lunette qu'on saura fabriquer à l'usage de ^ce pays in- 
connu de nous. — Les procédés et types omementatife feront autant de son^-cba^ 
pitres, de petites branches de l'arbre généalogique, où le gravé, le modelé en re* 
lief, l'estampé, iront peut-être devant le coloré, vernissé et émaillé. 

La terre est la bibliothèque de livres encore inconnus, qui attendent les clairvoyants. 

Imaginez le livre qui naîtra de cette étude et connaissance acquise ! De vous écrire 
ce sommaire, je vois ma chambre se dilater, se remplir de toutes espèces de poteries 
modelées par les hommes, depuis le jour où la main a commencé à façonner l'argile, 
et, dans ces poteries, je vois les rameaux de la race humaine, leurs mariages, dé- 
placements, fusions de branches, notés clairs par une forme, un profil, un procédé 
de Êibrique, une couleur, un vernis. 

cher ami! quel sujet digne d'un bon esprit ! Mais, pour oser y entrer, il faut être, 
jeune, riche de santé et d'argent, beaucoup artiste, praticien, et, condition première, 
ne pas faire de ce travail, le travail i^stématique d'une idée précréée en son cerveau 
le travail d'un seul présomptueux et égoïste d'honneurs. — L'exilé, qui n'a rien que 
les peines et angoisses du cœur, n'est pas l'un des marcheurs qu'il convient k 
cette longue pérégrination ; il est lié à des œuvres plus courtes. Le pauvre n'a pas 
non plus le temps à lui ; le fruit arrive vert et aigre à sa bouche; il ne peut attendre 
le mûrissement de sa pensée. 

A qui fera ce livre, je parle des forts et artistes, vos porcelaines de Sèvres, que 
votre France aime d'extravagance, donneront pitié. Fondée sous Louis XV, la folMnque 

capitant les dunes qui les recelaient dans leur sein. — Les traces, laissées par le 
passage d'une population d'icthyophages , antérieure à celle qui a construit les en- 
ceintes en question, et rien ne prouve mieux sa haute antiquité, sont à plu- 
sieurs mètres au-dessous d'elles , et immédiatement au-dessus du banc calcaire , 
qui dépasse à peine de quelques centimètres les eaux de l'Océan. Plusieurs cou- 
ches superposées de débris, mêlés aux sables, nous montrent l'homme élevant 
peu à peu le niveau de sa demeure, à mesure que la mer déposait ces sables sur la 
côte, et les amoncelait en dunes. Nous avons reeueilli, pami ces restes, un certain 
nombre de silex taillés et de débris de poteries mal cuites et modelées à la main. — 
J'appelle Tattention des archéologues sur les gisements de cette nature et surtout 
sur celui-ci , qui fournira certainement des indications d'un haut intérêt sur te date 
des ensablements de nos côtes. 
Saint-Vincait-soufr-Jart, le Becciaeum de Grégoire de Tours, est à côté de Bele$bal. 
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a gardé ie petit tyiie de tous les produits de ce r^gne de la débauche ; Tari et le goût 
des ouvriers ont le virut de cette provenance basse et malade. La porcelaine et la 
ùlenoe n*ont pas été tratafllées chez tous par le génie décoratif, depuis deux siècles. 
La Révolution pouvait engendrer un nouvel art; le bourgeois, victorieux par elle, lui 
a retenu les façons médiocres de son jugement. — De taureau qu'il était en 1793, 
David, chef d'école républicaine , est tombé bœuf sous la main énervante de Napo- 
léon, et l'art, qu'il dirigeait, a perdu son nerf, qu'un autre David (1), l'honneur de ce 
temps, a rendu à la statuaire. 

Deux choses sont à considérer pour les porcelainiers et ftlenciers : la forme et la 
eooleur , éléments oonstitulifr des ouvrages naturels. Leur art a cette mission de ma- 
rier les deux ; de couvrir les belles formes de belles couleurs , sobres ou éclatantes. 
Les vases grecs et chinois. Japonais, persans, de toute l'Inde, sont les bons mo- 
dèles de chacune de ces méthodes. Homme moderne. J'ai honte, quand Je vois vos 
ouvriers, et ceux de l'Europe derrière eux , se donner des indigestions de pensées, 
à imiter les bouquets de la robe de la Pompadour, ou à copier fadaisement , avec 
des couleurs fousses comme les cordes du violon de la rue, des tableaux incopiables 
avec les procédés du feu et le bot décoratif. Le Grec et le vieux Chinois étaient , par 
le goût, des artistes nés au vrai; vos Sèvriens, Parisiens, Limourins, et plus les Anglais 
et Saxons, sont des colorieurs que condamnera la postérité des bons Juges, parce 
qu'ils ont Phabileté et pas le génie du métier. 

Ma lettre était écrite , mon ami , les biffures m'ont obligé de la copier, voulant être 
lu et compris de vous. Un de mes amis polonais a poli les infractions de ma langue 
française. Fatigué, Je vous quitte et vous dis de penser à votre tout dévoué de cœur, 

ULEWKL. 

BruxeUes, 32 Juillet 185D. 

P. S. — Le paquet, emballé hier et parti sous votre adresse» vous porte le salut de 
l'ami qui se sent poussé avec impétuosité d'aflfection vers vous. Voyez, lisez, médites, 
pesez ma GéograpMe du moyen âge, produit des travaux de ma jeunesse et de T&ge 
avancé, et marquez ce qu'elle vous a appris. 

Lelewel revenait de nouveau sur ce sujet, dans une autre lettre qu'il' 
m'adressait le 10 août suivant, tant il en était préoccupé. 

Tout commentaire serait superflu. Il vaut mieux livrer un pareil do- 
cument à vos méditations et à celles de nos amis. 

Gardez-moi bon souvenir. 
Fontenay (Vendée), € novembre 4864. 
(I) David d'Angers, l'ami de Lelewel. 



ONZIÈME LETTRE. 

Hugues Piedrd^Oie^ peintre de saint Louis. 
Les ancêtres de Voltaire. 



Mon cher ami, 

I. Les dix lettres précédentes étaient livrées à rimprimeur, lorsque 
je me suis aperçu que j'avais oublié de fouiller un dernier carton , 
perdu de vue depuis longtemps, dans lequel il m'arrivait ordinaire- 
ment , il y a quelques années, de jeter mes notes de voyage. Au milieu 
de plusieurs centaines de bouts de papier de toutes formes et de toutes 
couleurs , chargés de griffonnages étrangers aux matières qui nous 
occupent en ce moment^ je viens de rencontrer l'épitaphe d'un peintre* 
architecte du xiii® siècle, et un volumineux dossier concernant les 
ancêtres de Tun des plus grands artistes du i^in**. — Je com- 
mence par le peintre, dont j'ai copié l'épitaphe dans un petit recueil 
d'inscriptions, formé par un érudit contemporain du règne Louis XIII, 
et que m'avait communiqué, en 1845, M. Lefebvre, le marchand 
d'autographes de l'Arcade-Golbert. 

* HIC : JACET : HVGO : PEZDOE : PL .. lA... 
PIGTOR : REG : QVl : EDIFIGAVIT : ISTA . 

egglTm : OBiiT : V : KL : ianrii : an .. 

DNI : MGCLI. 

(Dans V église de Longjumeau, à main gauche.) 
Quel était cet Hugues Pied-d'Oie, peintre du roi; car c'est ainsi que 
doivent , je le suppose, se traduire les mots pictor reg., gravés sur la 
pierre, en admettant que la copie de l'inscription tumulaire soit 
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exacte. Ce titre, donné à un artiste du temps de saint Louis, me 
frappa, lorsque je parcourus le manuscrit de M. Lefebyre. Il vous sera 
peut-être possible de retrouver une transcription plus correcte et plus 
complète, pouvant servir à contrôler la mienne. 

Passons maintenant du peintre d'un roi canonisé aux aïeux du 
grand damné (i), qui fut le roi du dernier siècle, et se nommait Voltaire. 
— Je suppose que vous ne dénierez pas le titre d'artiste à celui-là. 

n. On a beaucoup disserté sur l'origine de la famille Arouet (2), ques- 
tion oiseuse, si on la prend par le côté vaniteux et puéril, mais pleine 
d'intérêt pour ceux qui, comme vous, vont au fond des choses. — Les 
races sont solidaires ; les nations et les familles subissent toutes la même 
loi. Elles ne perdent jamais les instincts, le type, les aptitudes, j'allais 
dire le fumet, reçus avec le sang. •— Voltaire, malgré son prodigieux 
génie, fut soumis à cette commune loi. Le sang semi-patricien de sa 
mère put, en coulant dans ses veines, lui donner les apparences d'un 
parfait gentilhomme; il put se faire une cour de rois, de grands sei- 
gneurs et d'impératrices , traîner l'aristocratie entière à sa suite; il 
n'en garda pas moins en lui le sentiment intime de son origine plé- 
béienne, qui fit sa force et ne l'abandonna jamais, lorsqu'il conduisit 
son siècle à l'assaut de tout ce qui faisait obstacle au règne de la bour- 
geoisie. A quelque point de vue qu'on se place, on ne saurait donc 
regretter de consacrer quelques instants aux ancêtres de celui dont 
nous sommes tous plus ou moins les disciples. — Il est bien entendu 
que nous nous occuperons seulement des individus du nom d' Arouet 
se rattachant d'une manière directe à sa famille. Je puise mes ren- 
seignements dans les pièces originales que j'ai, en ce moment, sous les 
yeux. 



(1) Expression d*im pamphléuire vendéen* 

(2) V. le Diclionnaire des familles de Vanden Poitou, par Beauchct-FiUeau et 
Ch. de Chergé. — Mes recherches personnelles m'ont permis de rectifier plusieurs 
erreurs contenues dims Tarlicle consacré aux Ar«uet par les auteurs de cet ouvrage. 
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ni. — 1. En 1523, vivait, à Saint-Jouin de Marnes (Deux-Sèvres), 
un tanneur nommé Helenus Arouet, qui possédait^ dans les environs^ 
deux petits domaines appelés, Tun le Pas du Cygne, l'autre la Motte 
aux Fées (1). Il avait pour femme Nicole Forget, de Saint-Loup (Deux- 
Sèvres), fille d'un tanneur, qui lui donna entre autres enfants : 
1"* Helenus, dont j'ignore le sort; 2^ Marguerite, femme de Jacob Fou- 
queteau, marchand à Airvault; 3** Pierre, relaté au degré suivant. . 

II. Pierre, tanneur à Saint-Jouin de 1559 à 1577, époux de 
Jeanne Duval, dont il eut plusieurs enfants: 1° Pierre, qui suit; 
2® David, sergent à Airvault; 3® Jeanne; 4"* Marguerite. 

m. Pierre, marchand à Airvault en 1586, se trouvait avoir pour 
cousin germain un certain Helenus Arouet, lequel était aussi lui, par 
conséquent, petit-fils du premier Helenus, tanneur à Saint-Jouin. 
Comme ce personnage fut le bisaïeul de Voltaire, nous mettrons dé- 
sormais de côté foutes les branches collatérales, pour nous en tenir 
à sa seule descendance. Quoique nous n'ayons pas le nom de son 
père, son degré de parenté avec Pierre indique qu'il faut le placer au 
même échelon que lui, dans cette généalogie. 

Heleivus, s' du Pas du Cygne, marchanda Saint-Loup, mari de 
Jacqueline Marcetton ou plutôt Marcheton. L'épitaphe de cette der- 
nière se voit dans l'église de la localité. Elle est conçue en ces termes : 

ci GIST le corps de honorable JACQUELINE MARCHETON, VEUFVE DE 
HONORABLE HELENUS AROUET, DiXiÉDÉE LE 27 DÉCEMBRE 1621. 

De leur mariage naquirent cinq enfants, savoir : 

l'' Helenus, dit le Jeu^e, marchand tanneur, né en 1599, marié, 
par contrat du 13 août 1630, avec Perrine Macé, fille d'André Macé, 
sieur de Saint-Germain, avocat, et de Jeanne du Gué, et mort le 
15 juin 1631, ainsi que le constate son épitaphe, qui se lit à côté de 
celle de sa mère : 



(1) L'andeo nom de Sainl-Joain était Antion, On voit aux environs divers vestiges 
de répoqne celtique. — Lt muse de VoHaire était d'origine gauloise. 



112 

Cl GIST LE CORPS d' HONORABLE HOMME HELENUS AROUET^ LE JEUNE, 

VIVANT MARCHAND 9 DEMEURANT DANS LA VILLE DE SAINT LOUP, 

QUI DÉCÉDA LE 15 JUIN 1631 , AGE DE 32 ANS. 

PRIEZ DIEU POUR SON AME. 

T Jean, sieur de Villeneuve, marchand à Bressuire, puis à Saint- 
Loup; 

3® François, qui suit; 

4" Hélène, femme de René Suyre, notaire et greffier i Saint-Loup. 
•^ Voici son épitaphe : 

LE 24 AVRIL 1677, DÉCÉDA HÉLÈNE AROUBT, LEUR HLLE, 
ET FEMME DE RENÉ SUYRE , GREFFIER. 

La forme de cette inscription indique qu'elle faisait partie^ ainsi quQ 
les précédentes, d'une série d'épitaphes placées, dans le dernier tiers 
du XVII* siècle 9 sur les sépultures des divers membres de la famille, 
enterrés dans l'église de Saint-Loup. 

5® Françoise, née en mai de l'année 1600, mariée avec Vincent 
Bailly^ sieur de la Gantière^ marchand et fabricant de draps à la 
Chateigneraye (Vendée). Elle fut enterrée dans l'église des Jacobins de 
ce lieu, et on grava sur son tombeau l'inscription suivante ; 

ICI REPOSE LE CORPS DE DAME FRANÇOISE AROUET , VEUFVE DE HONO- \ 

RARLE HOMME VINCENT RAILLT, S' DE LA GANTIÈRE, MARCHAND 

A LA GHASTEIGNERAYE, DÉCÉDÉE DANS LA NUIT DU 6 AU 

7 JUILLET 1680, AAGÉE DE PRES DE 80 ANS. 

PRIEZ DIEU POUR LE REPOS DE SON AME. 

Nous aurons occasion, tout à l'heure, de parler de l'un de ses petits- 
fils. 

IV. François, sieur de la Motte aux Fées, alla s'établir à Paris, après 
être resté pendant plusieurs années en apprentissage à la Chateigne- 
raye, dans la fabrique d'étoffes du père de son beau-frère Bailly, et 
avoir demeuré quelque temps à Saint-Loup. Il s'enrichit dans le com- 
merce. Je n'ai pu trouver le nom de sa femme, consigné peut-être 
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dans quelque autre étude sur le même sujet, ou dans quelque biogra- 
phie de Voltaire. Il fut le père de François, qui vient au degré suivant* 

V. François , notaire au Chatelet de Paris, puis pourvu, le 10 octo- 
bre 1696, d'une charge de trésorier de la Chambre des comptes. Né â 
Saint-Loup en 1651, il eut pour marraine sa tante Françoise (1). Il se 
maria à Paris, le 7 juin 1683, avec Marie-Catherine Daumart , d'une 
famille d'origine poitevine, qui avait des prétentions à la noblesse, 
et mourut en 1721 (2), ayant eu divers enfants de son mariage, dont 
le cadet fut : 

VI. FRANçois-MAftiE , si counu sous le nom de Voltaihe, né à Paris, 
le dimanche 21 novembre 1694, dans une maison située rue de Jéru- 
salem, à l'angle de la rue de Nazareth (3)* —Parmi les pièces de mon 
dossier est une lettre d'un cousin issu de germain du nouveau-né , 
écrite le 24. « Mon père, y est-il dit; nos cousins ont wn autre fils, 
né ^il y a trois jou/rs. Madame Arouet me donnera pov/r xjous et la 
famille les dragées du baptême. Elle a esté très malade; mais on 
espère qu'elle va mieux. L'enfant n'f pas grosse mine, s' estant senti 
de la eheute de la mère. » L'auteur de cette missive se nommait Pierre 
Bailly, et était petit-fils de Françoise Arouet, mariée à la Chateigne- 
raye. Il avait été élevé à Paris dans la maison de son grand-oncle 
le marchand, aïeul de Voltaire, et avait toujours entretenu, avec les 
Arouet, de Paris, des relations très amicales, ainsi que le prouvent 
de nombreuses lettres et autres documents. Deux ans après s'être trouvé 
â la naissance de François-Marie, il retourna à Québec, oà il était 
allé, quelques années auparavant, fonder une maison de commerce, 
pour le compte de son père, et mourut bientôt, à peine âgé de 30 ans, 
épuisé de fatigue et de chagrin, en voyant anéantir, par la banque- 

(1) n rappelle sa bonne marraine dans une lettre du 10 janvier 1677. — Une note 
généalogique le fiiit naître au eontraôre W Paris. Le premier fragment des letcres 
adressées à Bourgeois» donné plus loin, le ferait (aoire. 

(9) Quelques biographes disent en 1723 ou 1724. 

(3) Son père habita amiâ une maisoii dans la Gté, rue de Glatigny, au coin de 
la rue des Marmousets. 
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route de deux maisons associées, le fruit de plusieurs années de 
trayaux. 

Cette mort ne brisa pas les liens qpii rattachaient les Ârouet à leurs 
parents de la Chateigneraye (1). On s'écrivait toujours des lettres ami- 
cales aux renouvellements d'année; témoin celle-ci, en date du 29 dé- 
cembre 1704. 

A Madame Madame Du Poni-BaiOif, à la Clmieignera^^paiftde PoUtm (i). 

Madame et très hooorée cousine , 
Mon papa. m*a fait cette grâce de me comander d'estre son secrettaire ce premier 
d'année, et vous tesmoigner les humbles respects de nostre maison, avec les veux 
et prières que nous faisons pour vostre prospérité, santé, bonheur et satisâMâon, qvâ 
ne sont en doutte de vostre costé eu égard à nous. H vous suplie, madame ma cou- 
sine, le croire toujours bon parent et ne vous despartir de l'affecion que vous devez 
à sa fiunille, et moy, le secrettaire, je finiray en me disant, et Zozo, 

Vos très humbles et respectueux cousins, 

zozo. AROUET. 

Je ne crois pas que cette missive, évidemment dictée par le chef de 
la famille , soit de la main de Voltaire, mais bien de celle de son frère 
Armand 9 le futur janséniste. L'écriture, quoique jeune et peu accen- 
tuée, a plus de rapport avec celle de ce dernier. Quant au surnom de 
Zozo , il eache vraisemblablement le jeune François*Marie lui-même. 

lY. Voltaire n'a jamais pris soin, par la suite, de cacher son origine 
plébéienne, quoiqu'on ne se soit pas fait faute de la lui reprocher. 
Il répondait souvent, il est vrai, par des fins de non recevoir ou par 
d'adroites épigrammes, aux questions que dictaient^ sur ce sujet, la 
malveillance ou l'indiscrète curiosité. Mais, lorsqu'il avait affaire à des 
personnes amies, il parlait volontiers de ses modestes aïeux, se sen- 
tant assez fort^ malgré les préjugés de son siècle, pour se passer de 
tout lustre venant d'autrui. Sa lettre à Dumoustier de Lafont, qui pré- 

(1) ils avaient conservé quelques relations d'intérêt, à cause d'une borderie, située 
à Gheffois, près de la GbateifipQeraye, que possédait encore le père de Voltaire. 

(2) Aimée Baud, fille de François Baud de la Grespelière et de Marguerite de 
Granges de Surgères, femme de Charles BaiUy, ^eur du Pont-Jacquelin, marchand à 
la Chateigneraye. 
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tendait le faire descendre de René Adouet y savant Laudunois de la 
fin du XV* siècle, est là pour le prouver : 

Monsieur, 

L'Ue de Delos eut son Apollon, la Sicile ses muses, et Athènes sa Minenre. Les villes 
de Lottdon et de Saint-Loap , à l'exemple des sept villes qui comlMttirent autrefois 
pour la naissance d'Homère, voudraient-elles aujourd'hui combattre pour être le lieu 
de la naissance de mes ancêtres? Je n'ai aucune voie de conciliation à leur proposer. 
Si cette découverte les intéresse, elles ne manquent pas de moyens pour la foire. Les ' 
vers , que fit Antoine Dumoustier , un de vos ancêtres, sur la mort de René Arouet, 
qui peut être aussi un des miens, sont animés d'un caractère d'amitié qui fait hon- 
neur au cœur de celui qui les a écrits. 

Puisque vous travaillez à l'histoire de votre province (1), évitez avec soin le trop 
grand fl^îne de style, assez ordinaire aux personnes qui, comme vous , par état ou 
par goût, s'appliquent aux mathématiques. 

le suis, avec toute la considération que vous méritez, monsieur, 

Votre très humble et obéissant serviteur, 

AROOR DB TOLTAinE. 

V. Il est encore plus explicite dans trois lettres adressées à l'a- 
vocat Nicolas-Louis Bourgeois, secrétaire de T Académie de la Ro- 
chelle (2) , à propos du titre de membre de cette association scientifique 
et littéraire qu'il venait d'accepter. Ce fut en 1746, un peu après 
son entrée à l'Académie française, qu'il reçut ce témoignage de sym- 
pathie. Il y fut d'autant plus sensible, qu'il lui donnait la mesure de 
son influence sur l'opinion publique, dans un moment surtout où il 
sentait se préparer contre lui plus d'un orage. 

Les trois-lettres autographes de Voltaire, conservées aujourd'hui à 
la Bibliothèque de la Rochelle (3), étant un peu trop longues pour 

(1) Dumoustier de Lafont, capitaine d'artillerie, a. écrit rhistoire de Loudun. 

(2) Nicolas-Louis Bourgeois, d'abord avocat à Poitiers, puis à la Rochelle, sa pa- 
trie, n habita longtemps ensuite Saint-Domûigue, et revint mourir à THommeau, le 
2 juillet 1776. On lui doit divers travaux historiques. (V. la notice consacrée par Du- 
gast-Biatifeux à ce laborieux érudit, dans l'étude intitulée: HUMtê générale et par- 
tiekHère du Poitou, tuteUée par VMeiidéaU Lenain. — L'Inihcàteob, Jonmai de 
FotUenay, juin et JuUlet 1860.) 

(3) Elles m'ont été communiquées par M. L. Délayant, bibliothécaire, dont j'ai sou- 
vent mis la complaisance à contribution. C'est à lui que j'ai dû les documents si 
curieux, publiés dans les Archives de Vart firançaU, sur le tableau de Le Sueur, 
conservé à l'hôpital de la Rochelle. 
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être reproduites intégralement ici , je ne vous donnerai que les pas- 
sages relatifs à notre sujet. 

c A Paris, ce 28 janvier 1746. 
» U n'est point vray, monsienr, que je sois né à SaintrLoup ; mais j'ay ony dire qne 
mon grand père y étoit né. A Tégaurd des anecdotes que vous me demandez, je les 
feray rédiger, si vous persistez dans le dessein que vous avez, i 

Les deux autres lettres n'ont pas de dates; mais elles ont évidem- 
ment été écrites peu de temps après la précédente. 

« Je serais très flatté que votre Académie me mit au nombre de ses associés. Ce 
n'est point Fusage^dit l'Académie française; mais étant originaire du Poitou, je puis 
accepter cet honneur, sans blesser les règlements de notre compagnie. » 



c Puisque vous travaillez, monsieur, ^ une Bibliothèque poitevine, etque j'ay, 
dit-on, l'honneur de sortir d'une petite famille du Poitou ; puisque me voila tout poi- 
tevin , par le titre d'Académicien de la Rochelle , dont je suis honoré ; puisqu'enûn- 
vous voulez bien parler de moy, il faut que vous soyez instruit de toutes mes fai- 
blesses L'attachement véritable que j'auray toutte ma vie pour une Académie, qui 

foit l'honneur de mon ancienne patrie (1) , répare la faute que je crains d'avoir fiaitte. 
Je compte avoir Thonneur de vous envoyer dans quelques semaines à vous, monsieur, 
et à l'Académie, une édition nouvelle de la Henriadi (%). La mémoire de mon héf09 
est précieuse aux Rochelais. On aura toujours de l'indulgence pour la Henriade en 
fiivear de Henri quatre. • 

YI. Mais^ tandis que les hommes intelligents de rAunis et du Poitou 

s'empressaient à l'envi de se montrer les respectueux admirateurs du 

génie de Voltaire , les faveurs, dont le public et la cour le comblaient 

en ce moment de sa carrière, excitaient, dans un autre monde, les plu& 

grotesques appréhensions. La nouvelle de sa prochaine élévatioa au 

rang de gentilhomme de la chambre (1745) mit en émoi tous les ho- 

bereajix, qui , de près ou de loin , lui touchaient par quelques liens 

de parenté, du côté de sa mère. Tous allez juger si l'agitation fut 

grande au camp de ces modernes croisés î 

A ]d€n$iewt De MÊéri, 4 Vêmay. 
On m'averti, mon respéquetable oncle , que le Roy, Insité en aireurs par des ma- 

(1) Le courant qui emporta toujours les Bas-Poitevins vers la Rochelle, depuis le 
xiiP siècle, le grand rôle joué par cette ville aux xyi« et xvn«, la communauté des 
intérêts, les relations commerciales, en ont fidt comme fci capitale d'une partie du 
Poitou , pendant des centaines d'années. 

(2) Edition de Londres, 4746; in-12. 
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liDteDcionés, gnitiffie du titre de geDUlbomme de sa cbanbre un cnidam nomé Arouet, 
des Aroaet de St Lou, fils d'une Domar, qui s*est fet conoitre du nom de Voltere. Le 
Boy ne fiera pas Taifront à la noblesse de dispancé ce caidam de ses preuf e, qui 
pour ce les procuré se Tairat obligé de les cbercbé dans les parans de sa mère, pars 
qui lest de la rautur du cauté paternel; ce qui serait un dezoneur pour des gjentil- 
bonines de nom et d'arme, nobles de pérenffls de temps imémorable. Je pri la 
décision , mon cber oncle, après avoir pri l'avi des gentilbommes nos parans, qui ne 
se soucie de dérogé , qui li a lieux de fermé nos titre et nos porte a ce Voltere, 
que la court malintencioné aui gentilbommes de sang , puisqui nen son pas, prêtent 
élevé, pour nous abessé. Vous nous dires vostre avi dimancbe au diné de Vemay* Le 
cbeyal rouge est ronpu de la course dier; si le griset etoit a la maison, jirois vous 
parié au lieu de vous écrire. 

Je sui, mon eher onde, 

Vostre très bumble et très obéissant serviteur , 

LE CHEVALIER DB LHOlLlERfi. 

Il est évident que ce noble chevalier, chez lequel les muscles étaient 
plus développés que le cerveau, ne pouvait se croire, même de loin, 
parent de Voltaire. Sous son nom de fief, je crois reconnaître un certain 
Charles-Joseph Darrot, s^ du Cerisier et de THuilière, mort à Montaigu 
dans la seconde moitié du xvni® siècle, et dont une partie de la famille 
habitait les environs de Saint-Loup. Je ne sais pas exactement à qui était 
adressée cette malencontreuse épitre, brevet de sottise dont se gra- 
tifiait Fauteur; mais il est à supposer que ce respéquetable oncle était 
l'un des membres de la famille Ferrand (1), qui possédait le château 
de Vemay, près d'Airvault (Deux-Sèvres), et qui était alliée aux Dau- 
mard, par le mariage de Geneviève Dudrac, cousine germaine de la 
mère de Voltaire, avec Michel Ferrand, brigadier des armées du roi. 

Adieu, mon cher Montaiglon ; puissiez-vous recevoir cette poignée 
de main, donnée en public, comme une preuve de l'attachement que 
Je vous porte. Vous ne partagerez peut-être pas ma façon de voir sur 
tous les points abordés dans cette série de lettres ; mais j'ai pensé 
qu'entre nous, il devait y avoir franchise complète. 

Votre ami, 

B^JAMIN FlLLON. 

Fontenaf (VoMê), 47 novembre 49$1. 

(1) L*aîeul du comle Ferrand, minisire de Louis XVIII, se qualifiait seigneur de 
Mcré. 
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P. 5. — Au moment de clore cette dernière lettre, l'envoi, qu'on 
vient de me faire de la France protestante de MM. Haag, me. permet 
d'ajouter quelques détails à ceux fournis plus haut (p. 47 et suiv.) 
sur Philebert Hamelin, l'apdtre de la Réforme en Saintonge, et sur 
les rapports qu'eut Palissy avec la famille deParthenay-l'Archevesque. 

Vous avez dû remarquer que la date de la lettre de Jean d' Aube- 
terre (22 décembre 1555), où il est question d'Hamelin, ne concorde 
pas avec le récit de Palissy, qui recule, jusqu'en 1557, celle des prédi- 
cations de son ami. Crespin et MM. Haag, d'après lui, affirment, au 
contraire, que le consistoire de Genève donna mission à ce person- 
nage d'aller catéchiser sa patrie en 1555, et qu'il était rendu à Ar- 
vert, au mois de septembre de cette année. Dès lors l'apparente con- 
tradiction, présentée par la lettre que je publie, n'existe plus, et il faut 
seulement admettre qu'Hamelin retourna en Suisse, après cette pre- 
mière campagne, et ne se fixa de nouveau en Saintonge qu'en 1557, 
conmie le dit Palissy. 

La France protestante me rappelle, en outre, qu'Anne de Parthe- 
nay, première femme d'Antoine de Pons, auquel Palissy dut la vie, 
était sœur du, seigneur de Soubize ; circonstance qui m'était sortie de la 
mémoire, quoiqu'elle fût le meilleur argument à invoquer en faveur 
de la thèse exposée dans ma Troisième lettre. — Pons , lieu de rési- 
dence de cette femme supérieure, n'était qu'à cinq lieues de Saintes. 
Elle y vécut depuis son mariage (1) jusqu'à sa mort, arrivée vers 1554. 
Ce fut donc certainement elle qui mit l'inventeur des rustiques figu- 
Unes en relation avec les habitants du Parc-Soubize. 

Palissy a dédié, en 1580, le livre qui a fait sa gloire, à Antoine 
de Pons. La voix de la reconnaissance fut plus forte chez lui que 
l'esprit de secte ; car son ancien protecteur était redevenu catho- 
lique, à la suite d'un second mariage avec une zélée papiste, et ne 
s'était pas fait faute de persécuter ses anciens coreligionnaires. 

C'était à Antoinette d'Aubeterre, dame de Soubize, qu'il avait dû la 

(I) Le projet de son contrat de mariage est du 12 avril 1533. 
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bienveillance du duc de Montpensier, cousin issu de germain de cette 
dame. Le seigneur de Burie, lieutenant du roi en Saintonge, son 
autre protecteur, était aussi parent et compagnon d'armes de Jean de 
Parthenay-rArchevesque. 

Sachez enfin que le singulier et parfait ami de Palissy, auteur des 
vers placés en tête de la Recepte véritable, imprimée à la Rochelle en 
1563, et qui a caché son nom sous les initiales F. B., était François 
Baudouin, s' de TOuaille, alors avocat, et, plus tard (1576), conseiller 
au présidial de cette ville, que son compatriote et contemporain, le 
médecin Olivier Poupart, qualifie de Luminaire de littératu/re (1). 

(I) OUvier Poupart est né à Saut-Maixait, en Poiton; mais U a passé la plus 
grande parlie de sa vie à la Rochelle. 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 



H^ I. 



« LoYS, par la grâce de Dieu roy de France, savoir faisons à tons 
présens et ayoïir que, pour considéracion des grans et recommanda- 
blés services que noustre amé . et féal conseiller et chambellan Jehan 
d'Appellevoisin, chevalier, seigneur de Thiors et de la Jobertère (1), 
çt les siens ont de tout temps faiz à nous et à la couronne de France^ 
au fait des guerres à rencontre de nos anciens ennemis et adversaires 
les Anglais et autres (2) que autrement, en plusieurs manières, et mes- 
ment en faveur d'aucuns singuliers services et gratuitéz par lui pré* 
sentement à nous faiz; Nous, estans audit lieu de Thiors, et aussi 
pour ce que, entre les autres de ces Marches, nous avons trouvé à nous 
très plaisant et agréable ledit lieu de Thiors, lequel, à ceste cause, 
avons retenu et ordonné pour nous demeurer doresenavant, quant 
nous viendrons esdites Marches, désirant pour ce le bien, augmentation 
et fortiffication d'icellui lieu, à icellui nostre conseiller, qui sur ce nous 
a très humblement supplié et requis, avons, pour ces causes et autres à 
ce nous mouvans, donné et octroyé, donnons et octroyons, par ces pré- 
sentes, de nostre grâce espéciiile, pleine puissance et auctorité rayale, 
congé et licence qu'il puisse et lui loise, quant bon lui semblera, 
faire clore et fortiffier ledit lieu de Thiors. et icellui mestre en estât 
de forteresse, tant de murs, tours, fossez, cameaulx, barbacannes, 
ponts-leveiz, archières, canonnères, que autres choses quelxconques 
appartenans à closture et fortiffication de place; Et, de nostre plus 
ample grâce, lUy avons donné et octroyé, donnons et octroyons, par 
ces dites présentes, sur tous les hommes et subgectz qu'il a, tant en 
sa dite seigneurie de Thiors, tenue et mouvant de lavilleetseignourie 
de*Thouars, que en la chastellenie dudit Thouars, moyenne et basse 
justice, avec les droitz, prérogatives, et autres choses appartenans à 
l'exercice d'icelle, et que, pour ce faire , nostre conseiller puisse faire 

(i) Jean d*ÂppeUevoisin, fils de MatheUn d'ÂppeUevoisin et de Jeanne de MeuUes, 
mari de Renée Boux du Theil. 

(2) Tous les ancêtres de Jean n'avaient pas été très fidèles au parti des rois de France, 
et plusieurs d'entre eux s'étaient enrôlés , au xiye siècle et au commencement du xv«, 
soit dans celui des Anglais, soit dans celui du duc de Bourgogne; mais Louis XI de- 
mandait peu compte aux gens du passé de leurs pères, pourvu qu'ils lui demeurassent 
fidèles. 
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et ordonner telz officiers» en tel nombre qu'il appartiendra» pour» 
d'ieelle justice moyenne et basse joïr et user doresenavant, tant par 
nostre dit conseiller que par «es héritiers et successeurs, seigneurs du- 
dit lieu de Thiors» tout ainsi et en la forme et manière que les autres, 
ayant semblable moyenne et basse justice en ladite vicomte et seigneu- 
rie de Thouars» ont accoustumé de jo?r et user. Si donnons en coman* 
dément, par ces mesmes présentes» à nosamés et féaulx conseillers 
les gens tenans ou qui tiendront nos par)emeùs» gens de nos comptes 
et trésoriers, au seneschal de Poictou, et à tous nos autres justiciers et 
o^ciers, ou à leurs lieuxtenans présens et avenir,, et à chascun d'eulx, 
si comme i luy appartiendra, que de noustre présent don et octroy ils 
« facent, souffrent et laissent nostre dit conseiller et ses dits héritiers 
et successeurs, seigneurs dudit lieu de Thiors, joïr et user plainement 
et paisiblement, sans en ce leur mectre ou donner, ne souffrir estre 
faict, mis ou donné, ores ne pour le temps à venir, aucun ennuy, ou 
empesehement; au contrayre, ainçois, se fait, mis ou donné leur 
estait en aucune manière, si le réparent et remectent ou facent ré- 
parer et remectre , checun en droit soy, tantost et sans délay, au pre- 
mier estât et deu, et, afin que ce soit chose ferme et estable et à 
tousiours, nous avons fait mectre nostre scel à ces présentes. 

» Donné au moys d'avril Tan de grâce mil cccc soixante-neuf, 
avant Pasques (1470) et de nostre règne leneufviesme, sauf nostre 
droit et Tautrui en toute. Donné comme dessus. 

» Par le roy, le marquis Du Pont, le sire de Bressuyre et autres 

présens. 

» J. Leglerg. d 

Ces lettres furent vérifiées par Loys de Crussol, sénéchal de Poitou, 

J. Chambon, son lieutenant, M. Arembert, procureur du roi, et 

Brunet, avocat du roi, le 28 mai suivant. 

(Copie vidimée sur parchemin de ma coUeetion.) 

N^ IL 

« Nicolas, marquis du Pont, vicomte de Thoifars, etc., à noz senes- 
chal, chastellaiii , procureur et receveur dudit lieu de Thouars, salut; 
savoir faisons que aujourd'huy est venu par devers nous, nostre très 
chier et bien-amé Jehan d'Appellevoisin , chevalier, seigneur de 
Thiors, lequel nous a fait quatre foyz et hommages liges et ung plain. 
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qu'il estoit tenu nous faire à cause de nostre ehastellënie dudit lieu de 
Thouars, et tels que ses prédécesseurs ont acoustumé faire; dont le 
premier desdits hommages lige est acause de son houstel deYaulabine 
avecques ses appartenances et appendences, le segond est acause de 
rhostel du Chilleau avecques ses appartenances et appendences, le tiers 
est pour raison du fief de Grand-Champ-de-Ponpay, le quart est pour 
raison de la basse juridiction et excercisse d'icelle que ledit cheyalier 
a audit lieu de Thiors, et l'hommage plain est pour raison de son 
hostel et terre de Tortenay, sis le tout des dictes chouses en nostre 
dicte ehastellënie ; ausquels foyz et hommages ligjes et plain ^ sermens 
de féaulté et bésiers nous avons receu ledict d'Appellevoisin^ sauf nos- 
tre droit et l'autruy; et luy avons commandé bailler ses fiefz et dé- 
nombremens dedans le temps de la coustume, et, en cas de deffault, 
nous l'avons dessaisy de ses dicts fiefz, dès à présent comme pour lors. 
Si vous mandons que ledict d'Appellevoisin vous faites, souffrez et 
laissez doresenavant joïr et user des dictes chouses, sans, par deffault 
des dicts hommages non faiz, luy^aire ne donner ne souffrir estre fait 
ou donné doresenavant aucun empeschement et luy en faictes plaine 
délivrance. Donné en nostre chastel de Thouars, le xiiij® jour de juillet 
l'an mil quatre cens soixante et dix, 

» Par monseigneur le marquis, vicomte , etc., 
» Les seigneurs de Bressuire , de Clermont et autres présens. 

» J. Pèlerin. » 
(Original sur parchemin de ma collection; le sceau manque.) 

N« III. 

« LoYS, par la grâce de Dieu, roy de France, à tous ceulx qui ces 
présentes lectres verront, salut. Comme despieça nostre amé et féal 
conseiller et chambellan, Jehan de Jambes, chevalier, seigneur de 
Montsoreau, et Jehanne Chabot, sa femme, eussent acquis plusieurs 
grans rentes et ypothèques sur les chastel, ehastellënie, terre et sei- 
gneurie d'Argenton, en Poictou, et jusques à la somme de deux mille 
cincq cens livres tournois de rente ou environ, et, depuis, par cer- 
tains moiens, eussent acquis et à eulx retraict toute la terre et seign^rie 
d'Argenton, pour raison de laquelle , a esté depuis procès pendant en 
nostre court de Parlement, entre eulx d'une part, et Jehan Chabot, 
seigneur de la Grève, d'aultre part, où tant a esté procédé, que la 
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moictié de la dicte terre et seigneurie a esté adjugée ausdicts seigneur 
et dame de Montsoreau, et l'autre moictié, ensemble le chasteau et 

chesze du dict Argenton, par préciput et ont esté adjugés au dict 

de la Grève. A rencontre duquel arrest les dicts seigneur et dame de 
Montsoreau ont proposé ou ont intention de proposer erreur, et pareil- 
lement, avecques iceulx seigneur et dame de Montsoreau, plusieurs 
membres adjacens et deppendances d'icelle seigneurie d'Argenton, et 
aussi plusieurs autres pièces assez prouchaines et contigues d' Argenton ; 
et, puis naguères, ont esté parlé et traité du mariage d'entre nostre 
amé et féal conseiller chambellan Phelipes de Commynes, cheyalier, 

prince de Tallemont, seigneur de Berrye et de , et de nostre chière 

et bien amée Hellenne de Jambes, fille des dicts seigneur et dame de 
Montsoreau; en faveur duquel mariage, iceulx seigneur et dame ont 
esté consentent et d'accord, oultre le don par eulx faict à leur dicte 
fille, de vendre, céder' et transporter aus dicts prince de Tallemont et 
ffellenne de Jambes, sa femme future, la dicte terre et seigneurie 
d'Argenton, tant ce qui leur en a esté adjugé par nostre dicte court 
de Parlement, communs tous les droiz, noms, raisons et actions qu'ils 
ont et peuvent avoir, réclamer ou demander, en tout ce qui en a esté 
adjugé au dict seigneur de la Grève, et aussi tous les dicts membres 
deppendansd'icelle seigneurie, et aultres terres et seigneuries adja* 
çantes et contigues, en ce compris la terre deVauzelles, qu'ilz ont 
acquis, et qui leur peuvent compecter et appartenir, à quelque titre 
que ce soit; sçavoir faisons que nous, considérant les grans, loua-* 
blés et recommandables services que le dict Prince de Tallemont 
nous a faix par cidevant en maintes manières, dont assez nous ne 
le pourrons recognoistre et rescompenser, considéré que, en la ville 

DE PÉRONNE ET ON VOYAGE DE LiÉGE, IL FUT CAUSE DE LA SALVATION DE 

NOSTRE PERSONNE, désiraus le dict mariage se consummer et accomplir. 
Avons, pour ces causes et aultres à ce nous mouvans, donné et octroyé, 
donnons et octroyons, par ces présentes, povoir et mandement espé- 
cal à noz chiers conseillers Tanneguy du Chastel, vicomte de BeK 
lière, gouverneur de Roussillon et de Serdaigne, Yvon du Fou, sei- 
gneur du dict lieu, grand veneur de France, chevaliers; maistre 

Guillaume de Cerisay, greffier de nostre dicte court de Parlement , les- 
quelx le dict prince de Tallemont a faict et constitué ses procureurs 

pour traicter le dict mariage, de pour et au nom de nous, ausdicts 

seigneur et dame de Montsoreau, en faisant les dicts venditions et 
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transport à iceluy Prince de Tallemont, selon la teneur et la forme des 
instructions et mémoires nécessaires par nous baillez touchant ceste 
matière ans dicts gouverneur et du Fou, touchant la dicte terre et sei- 
gneurie d'Argenton et autres , promettre la somme de vingt deux 

mille escus, qui est le principal qae leur cousta la dicte seigneu* 

rie, et en oultre toutes les autres sommes de deniers qui par eulx 

des autres terres et seigneuries, tant dépendantes conmie adjaçantes 
d*icelle terre et seigneurie d'Àrgenton, en ce compris la dicte terre et 
seigneurie de Yauzelles, et icelles sommes payer réallement aux jours, 
termes et lieux, que pour que ce sera advisé à ce faire; nous obliger, 
envers les dicts seigneur et dame de Montsoreau, et envers nostreamé 

et féal escuyer d'escurie, Jehan de Jambes, leur filz, , soubz telles 

garanties, seuretez, promesses et obligations...... et bailler pour 

gages à iceulz seigneur et dame de Montsoreau et à leur dict filz, noz 
chasteaux, villes, terres et seigneurie de Thouars, Marans, Mauléon, 
là Chaize-le^Yicomte, Tallemont, et toutes les autres terres et seigneu- 
ries, que nous avons eues de l'acquisition et succession du feu vicomte 
de Thoùars et avons donné au dict Prince de Tallemont, ou telles 
autres places, terres et seigneurie de nostre domaine, ou revenus de 
greniers que les dicts seigneur et dame vouldront accepter, et, de ce, 
passer et leur faire bailler lectres, en la plus ample et plus seure forme 

que faire se pourra, et généralement de faire, tesmoigner et. , ce 

que dit est tant et si avant qu'ilz adviseront estre nécessaire , et tout 
ainsi que nous le ferions, si présents y estions en nostre propre per- 
sonne; jaçoit ce qu'il y puisse. choses que pourrions requérir en 

mendement plus espécial, et ce tout, par la forme et manière que le 
contiennent les dicts mémoires et instructions; promectant en parolles 
avoir pour agréable et tenir ferme et.estable tout ce que par eulx sera 
fait, passé et accordé, touchant les choses dessus dites, et de le ratiffier 
et confirmer, tant par noz lectres patentes que par lectres faictes et pas- 
sées par devant notaires royanlx. en tesmoing de ce, nous avons signé 
ces présentes de nostre main et à icelles faict mectre nostre scel. — 
Donné à Mortaigne en Poictou, lexxiii* jour de décembre, Tan de 
grdce mil gcgg soixante douze, et de nostre règne le douziesme. 

» LOIS. 

» Par le roy, J. Bourré. » 
(Original sur parchemin de ma colleclion; le sceau manque.) 
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